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OÙ ils mettent leurs outres , les kapi-palasses ou rideaux devant les portes ; les franges et cordes pour attacher les tentes sont toujours en laine.
Les chevaux ont de doubles , et quelquefois de triples couvertures ; celles de dessous sont' d'une seule couleur, ou rayées, ou travaillées à fleurs, avec le revers doublé de feutre ; la couverture de dessus , qui enveloppe même le col du cheval et descend en bas, est ordinairement de feutre et d'une couleur foncée ou noire , avec des dessins. Les keinketchis sont des couvertures de parade pour les chevaux; elles sont bordées de franges. Ces articles à Tusagedes chevaux, forment un objet très-considérable d'échange entre les Turcomans et les Persans : Astérabad en est l'entrepôt.
Les Turcomans fabriquent aussi , avec le poil du chameau, des étoffes nommées djoubèskhorassanis ou espèce de cafetans à larges manches ; cette étoffe est fine, très-solide et imperméable ; elle est répandue dans toutes les parties orientales de la Perse. On emploie, pour la plupart, le poil le plus fin, celui qui croît à la partie supérieure du col , près du garrot, et à la poitrine ; le reste sert à la confection des kislarpalas ou tapis grossiers , en y mêlant de la laine.
Depuis les temps les plus reculés, le Giourjan est renommé pour les soies. Suivant les historiens persans, du temps du Chah-Ismaël, le quart de l'impôt du Giourjan se payait en soie, et ^tait de 10,000 toumans. Les malheurs des temps ont détruit les mûriers dans une grande partie du pays , où il n'en reste plus que quelques témoins isolés ; aujourd'hui , c'est vers les sources du Gourghan, chez les Goklans, que cette culture et la fabrication des tissus de soie sont concentrées.
Parmi les Yamouths, les Imirs, près de Isibi- Schirvan , s'occupent seuls de vers à soie et de la préparation des soieries.
Voici les noms des étoffes de soie : Le katane sert aux femmes pour chemises et mouchoirs. — Alataou ressemble au katane. — Aladjé ou Pattamber pour les robes flottantes ; la pièce se compose de huit archines (t) persans, et ne coûte pas plus de 15 à 16sahebcorans. — Meishki, dont les femmes se font des arhalouks.
Les Goklans font aussi, avec le colon, une étoffe très-ressemblante au bèze de Perse , et un autre tissu rayé qu'ils nomment sarendi, qu'on pourrait comparer au zatrapèze russe.
(1) Arcbine ou pick, mesure de longueur équivalente à 75 centimètres.
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Les Yamouths et les Gokl ans font, avec Khiva et Âstérabad , un commerce étendu qui consiste , pour l'exportation, en brebis, chevaux, couver^ tures de toute espèce pour chevaux , robes en poil de chameaux , djoubès-khorassanîs , sel gemme, naphte; ces deux derniers articles s'exploitent dans l'île de Tékéréken par la tribu Ogourdjalîs, division des Djasfars-Beys ; cette même tribu fait la pêche à l'embouchure des rivières et vend son poisson aux Russes; ils tuent aussi les oiseaux aquatiques, pour en ven^ dre le duvet aux marchands russes.
Ils prennent en échange, à Astérabad, du fer, du cuivre, des drogues pour la teinture, du sucre , des ustensiles en fer, en cuivre et en fonte , du ri?, du calicot, de la toile du Mazendéran, des étoffes de soie telles que le kassabi , etc« , et du drap , mais très-peu , Astérabad n'en étant que mal fourni; ils achètent aussi, à Âstérabad, de la poudre , des fusils, des arcs.
A Khiva , ils s'approvisionnent de djoghène et de froment qui sont de meilleure qualité que chez eux, de chevaux des Kaisaks pour les revendre à Astéi'abad , de peaux de moutons noirs pour les bonnets, de cuirs entiers de bœufs, en partie pour leur usage et en partie pour revendre, d'habits de soie tout prêts , de poudre et d'armes blanches ; ils y exportent aussi des trou--
peaux de moutons , des esclaves et des objets manufacturés chez eux. Ce n*est qu'au printemps qu'ils peuvent conduire leurs troupeaux à Khiva, car tout le reste de Tannée , il y a une marche de trente jours sans eau.
Les négociants persans d'Âstérabad se has^ardent quelquefois à faire des voyages à Khiva dans la société de marchands indigènes ; ils ont toutefois soin de se faire accompagner par des Turcomans puissants qui , moyennant certaine rétribution , se chargent de les conduire et de les ramener sains et saufs; dix-huit à vingt jours suffisent à la caravane pour aller à Khiva.
Guerre^ lllœurs(l). — Les traits distinctifsdes Turcomans sont un amour excessif de l'indépendance, et un goût effréné pour le brigandage ; celui qui montre le plus d'adresse et de courage à piller , ^e manque pas d'acquérir une grande réputation parmi les siens. C'est particulièrement le vol honteux des hommes pour les réduire en esclavage , qui rend les Turcomans l'effroi des Persans.
Quand ils veulent faire une expédition ou tchapaoul, ils choisissent pour chef un homme connu par sa bravoure et son expérience ; on lui donne le
(1) Gopsultez sur le même sujet le voyage d'Alex. Burnes,
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titre de serdar, et on marche à petites journées, cachant sur la route des provisions pour le retour des hommes et de leurs chevaux. Arrivés à Fendroi t où ils espèrent surprendre leur butin , ils se cachent et attendent une occasion favorable pour fondre à l'improviste sur une caravane ou un village , et quelquefois même sur des paysans occupés dans les champs ; ijs enlèvent alors tout ce qu'ils peuvent emporter, placent leurs prisonniers sur des chevaux frais, amenés en laisse, et retournent chez eux avec précipitation , ne s'arrêtant que le temps nécessaire pour leur nourriture et celle de leurs chevaux ; quand ils sont pressés , et qu'ils craignent d'être surpris , ou que les chevaux ne suffisant pas pour le transport des prisonniers , ils attachent ces malheureux aux queues des chevaux.
Celui qui a fait un prisonnier de sa propre main, n'a de droit que sur les habits, les armes et l'argent trouvé sur ce prisonnier j le produit de la vente des esclaves est partagé également , à l'exception du serdar qui a deux parts. Dans les distributions, le cheval turcoman figure à l'égal du cavalier , car si le Turcoman qui fait partie d'un tchapaoul est monté siir un cheval qu'il a emprunté , le propriétaire du cheval a droit à la moitié de la prise ; si le cheval meurt , on en rembourise la valeur; si Iç copartageant lui-même
est tué , on remet sa part à sa veuve , à ses en-» fants.
Les esclaves sont garottés pendant qu'ils remplissent les occupations qui leur sont assignées ; si on ne les rachète pas, ils sont vendus à Khiva, ou gardés pour le service de leurs maîtres. Le prix de la rançon varie suivant l'importance du prisonnier , son âge , sa force et son adresse. Quant aux femmes , les Turcomans les épousent souvent, si elles sont jeunes, autrement ils les font travailler ; mais en général elles sont traitées avec humanité; ils marient quelquefois les esclaves entre eux , et les enfants qui naissent de ces unions deviennent libres.
Non-seulement les Turcomans font la guerre aux Persans , mais encore ils guerroient continuellement entre eux. 11 existe toujours des haines entre familles ,^ et c'est en excitant ces haines que le gouvernement persan obtenait quelquefois des avantages sur eux.
Us marient leurs enfants très-jeunes : les garçons à quatorze ans, et les filles de dix à onze ans, mais après la célébration du mariage la femme ne reste que deux ou trois jours avec son mari, puis elle retourne chez ses parents pendant deux ans ; c'est dans, cet intervalle qu'elle s'occupe dans sa famille à préparer sa dot , qui consiste dans ses propres parures et dans tout ce qui
tient à l'ornement de l'intérieur de la tente* Les deux années réyolues, elle revient sous le toit de son beau-père, où elle vil avec son mari pendant une année; à l'expiration de ce terme , s'il naît un enfant , le père leur permet de tenir un ménage séparé. A cet effet, il fournit à son fils des tentes, lui donne une partie de ses troupeaux en tout genre, et pendant une demi-année il fournit encore à l'entretien du jeune couple > c'est alors que le jeune homme sort entièrement de la tutelle de son père, qui jusque-là avait un pouvoir illimité, même de vie et de mort sur ses enfants.
Les mariages sont l'époque de réjouissances dans la famille. On s'exerce à la course des chevaux et au tir. Ces peuples sont très-habiles à tirer de l'arc et à manier la lance , leur arme favorite ; ils préparent chez eux les flèches , mais achètent des Persans les arcs , dont les meilleurs viennent d'Ispahan. Ils emploient peu le fusil j parce qu'il est souvent difficile de s'en procurer. Us se servent également peu du sabre 5 qu'ils achètent à Khiva , ou bien qu'ils confectionnent chez eux.
Us croient honorer davantage les morts en les enterrant aussitôt qu'ils ont fermé l'œil. Les amis qui arrivent pour offrir leurs condoléances aux proches parents du défunt, ap-
portent avec eux leurs propres tentes qu'ils placent autour de celles de la famille , et y restent pendant quelques semaines, jusqu'à ce que leurs hôtes leur fassent des excuses pour la peine qu'ils se sont donnée; le but véritable de cette démonstration est d'abréger les visite^ qui deviennent très-coûteuses , parce que le maître de la maison est chargé d^ régaler tout le monde. Il y a de riches Turcomans qui, par ostentation , retiennent leur société ^ pendant ijn mois tout entier. Parmi les Yamouths, il y a des individus qui possèdent jusqu'à mille cinq cents brebis, deux cents chevaux, et de dix à trente juments.
Ils aiment aussi à enterrer leurs morts auprès des grands chemins pour attirer sur eux les prières des passants. On élève sur la tombe du défunt un petit tertre qu'on entoure d'un fossé peu profond. En parcourant les plaines de la Turcomanie, on rencontre fréquemment ces simples mausolées érigés par la piété, et qui sont là pour prélever sur le voyageur le tribut d'une courte prière.
Religion. — Ils se partagent à cet égard en Sunnites et en Schyytes. Les premiers se distinguent des autres par une plus grande hospitalité, ainsi que par une plus grande simplicité de mœurs j ils ont aussi quelques coutumes et usages qui leur sont particuliers.
Justice, Éducation, Gouvernement. — Ils
He connaissent que la peine du talion ; si les parents de celui qui a été tué' y consentent, .le coupable rachète sa vie par une somme débattue entre eux. Lorsque le prix du sang a été compté, la réconciliation a lieu ; les transactions à ce sujet se font par l'office d'un cazi, auquel on a recours également dans les cas civils litigieux. La dignité de cazi est héréditaire dans quelques tribus; chez d'autres , elle est éligible et à vie ,
i . et alors le cazi , avant de mourir, désigne ordi-
nairement son successeur ; après sa mort , on tient conseil ; si son choix est approuvé par la majorité, on salue le nouveau cazi , on le met à la place d'honneur et on lui rend les hommages qui lui sont dus; mais sa nomination doit être approuvée par le premier cazi qui siège à Rhiva. Lorsque la place de cazi est héréditaire , si le successeur est en bas âge , on lui donne , parmi les nobles , un tuteur qui remplit ses fonctions jus-
^ qu'à sa majorité ; en attendant, le jeune cazi doit
aller faireses étudesdans les médressés deKhiva. Quelques pères de famille envoient aussi leurs
!; enfants étudier à Khi va. Ces jeunes gens reçoi-
vent en partant des certificats qui attestent leurs progrès, et la considération dont ils jouissent
; parmi leurs compatriotes est proportionnée à
leur talent.
Excepté l'obéissance tacite qu'ils doirent à leurs serdars pendant le tchapaoul, ou leur déférence aux décisions du cazi, quand ils consens tent à le consul ter, ils ne demandent conseil de personne dans le reste de leurs actions, et ne sont astreints à aucune observance j ils sont fiers de l'indépendance etde l'égalité qui régnent parmi eux; ils font gloire de ce que personne n'est obligé de se tenir debout dans leurs assemblées ) il y a bien des places d'honneur, mais tout le monde a le droit de s'asseoir.
Le manque d'unité gouyernementale chez les Turcomans, leur désunion continuelle, le^ ren* dent beaucoup moins redoutables aux Persans , leurs voisins, qu'ils ne le seraient s'ils avaient à leur tête un homme capable de les diriger ; ils seraient alors très-dangereux pour la Perse, dans l'état de désorganisation où elle se trouve en ce moment. Si jamais le Khan de Khi va voulait guerroyer sérieusement avec la Perse , il n'y a aucun doute que les Turcomans ne prissent son parti , non-seulement parce qu'ils sont toujours prêts au brigandage , mais encore parce qu'ils regardent le Khan de Rhiva comme leur souverain, qu'ils lui donnent le titre de Padribàh, et le regardent comme le chef de leur religion.
Beaucoup de Turcomans se sont établis dans son Kanat. En 1836, lorsqu'ils voulurent résister^aux
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Persans à Korré-Kalé, ils avaient appelé à leur secours le frère d'AUah-Kouli-Khan et Rahim-* Khan , mais n'ayant pu garder ce fort , plusieurs familles se retirèrent à Rhiva.
Autrefois, quand il surgissait parmi eux un homme extraordinaire , tel que Gengi^Khan et Tamerlan, qui avaient réuni toutes les tribus, ces peuples tombaient à l'improviste sur le monde qui ignorait presque leur existence, et portaient le ravage en Asie et même en Europe. Les perfectionnements apportés à l'art de la guerre et la haute civilisation des peuples occidentaux , qui n'est point une civilisation molle et efféminée, mais capable d'inspirer le courage et le patriotisme , mettent désormais l'Europe à l'abri de pareilles invasions.
Tribut à la Perse. — On peut dire que les Goklans vivent complètement sous la dépendance de la Perse ; ils payent régulièrement un tribut par famille, et en outre une taxe levée sur les champs cultivés ; ainsi , sur dix kamiches carrés de terre labourée, ils payent 1 sahebcoran. Le percepteur d'impôt en tournée reçoit, pour sa part, jusqu'à 5 sahebcorans par famille. Pour obtenir une licence de mariage , les Goklans ont également besoin de payer une redevance au ketkhouda (1), délégué
(1) Chef de village , espèce de maire ; ces fonctions, d'ailleurs semblables à celles de Taga, en Turquie, sont souvent électives.
par le chef d'Aslérabad pour les gotivemer. Du temps de Feih- Ali -Chah, le tribut montait en tout à 12,000 toumans.
L'aut -rite persanne ne pèse pas autant sur les Yamou*b Ceux qui habitent les environs d'Astérabad s'acquittent exactement de leurs contributions , et ne manquent pas de faire au Roi des présents de chevaux , et d'offrir au gouverneur d'Astérabad, des bestiaux; c'est ordinairement au printemps, époque de leurs semailles, ou en automne à la moisson , lorsqu'ils viennent sur les bords de l'Âttreck , que le gouverneur d'Astérabad , avec un détachement de troupes persanes, vient les obliger à payer leur tribut, et extorquer d'eux ce qu'il peut.
Depuis le temps d'Âga-Mohamed-Khan, le goujours des otages; mais jusn'a pas été assez efficace rigandages.
YOYAGE DE 1836.
LETTRE A M. NAUDIN, A BLOIS (f).
Teni-keui (2), 20 septembre 1836.
... J'ai passé toute la belle saison en Grèce et en Turquie d'Europe. J'ai d'abord exploré Smyrne l'infidèle, comme l'appellent les Turcs, à cause du grand nombre d'Européens qui y demeurent , Chio si belle , quoique encore ensevelie sous les ruines, et Syra qui n'est qu'un rocher , mais dont le commerce est très-considérable , et la ville la plus grande et la plus peuplée de toute la Grèce. J'étais curieux de voir chez eux les Grecs depuis leur émancipation , et de juger par moi-même s'il n'y avait rien d'exagéré
(1) Extraite des Mémoires de la Société des Sciences et des Lettres de la ville de Blois, t. III , 1840.
(2) Village du Bosphore.
dans les outrages dont on les accable aujourd'hui , car la fièvre du philbellénisme s'est bien calmée' depuis quelques années. Je suis arrivé en Grèce avec des préventions, et j'en suis parti plus satisfait que je ne l'avais espéré ; moi qui connaissais si bien les Grecs rayas de la Porte , avides , voleurs , faux , et tour à tour insolents et vils, j'ai été étonné des progrès que les Hellènes ont faits en quelques années d'indépendance. La jeunesse y est surtout remarquable par son amour de l'instruction, parla politesse de ses manières et son patriotisme. Certes avec son territoire borné , son manque de population , et surtout son gouvernement étranger et sans aucune sympathie avec le pays , il est difficile que la Grèce puisse jamais prendre rang parmi les puissances; ïnais, comme hommes, les Grecs ont repris leur rang et leur nationalité , et quel que soit le sort de leur nouvelle patrie, ils ne retomberont plus ni dans l'oubli ni dans l'avilissement. Au reste, les causes qui ont rendu la Grèce si puissante autrefois . malgré son défaut d'unité, n'existent plus. Placée entre l'Europe et l'Asie, si riche et si peuplée en ce temps-là, elle était la factrice de ces deux mondes, ses vais^ seaux couvraient les mers d'Orient; que peutelle faire aujourd'hui contre les grandes puissances maritimes de l'Europe?
Je suis resté quinze jours à Athènes, ville qui s'élève comme par enchantement, et qui sera infailliblement une des plus belles et des plus régulières de TÉurope. Je ne vous parlerai point de ses monuments antiques; qui n'a entendu parler du Parthenon, du temple de Thésée, etc. ? Le gouvernement emploie des sommes considérables à la restauration de ces monuments ; déjà quelques temples ont été rétablis , et grâce à ses soins éclairés , on peut espérer que la faux du temps les respectera encore pendant des siècles. On découvre tous les jours des res^tes précieux d'antiquités, et, pendant mon séjour, on a; déterré de magnifiques tombeaux qui ont été placés dans le temple de Thésée , dont on a 'fait un muséum. Athènes possède déjà, comme les grandes villes de l'Europe , de grands hôtels , de beaux cafés, des établissements d'instruction publique, un musée d'histoire naturelle, un jardin des plantes , des sociétés savantes , entre autres une d'histoire naturelle, dont on m'a fait l'honneur de me nommer membre. Enfin, j'en suis parti ne partageant point le désappointement de quelques voyageurs, et en particulier celui de M. de Lamartine , qui s'étant fait, on ne sait pourquoi, une idée tout à fait merveilleuse de l'Âttique , se plaint de n:'y point trouver ce que son imagination de poëte s'était plu à enfanter ;
des bosquetSt délicieux , des campagnes fertiles et riantes , un véritable Êden. Quel auteur ancien a jamais fait un pareil tableau de TAttique ? qui a jamais dit que l'Uissus fût autre chose qu'un ruisseau? et faut-il s'étonner qu'il manque d'eau les trois quarts de Tannée? Pourquoi demander à un pays ce qui n'a jamais été, et ce qui n'était pas indispensable à son existence? La puissance d'Athènes, c'était la mer, c'étaient ses murailles de bois. Cependant , il y a de jolis endroits autour d'Athènes, et le pied du mont Hymette est frais et ombragé. J'ai fait une très-bonne herborisation sur cette montagne, et ^ comme le souhaitait notre Béranger : j'y ai éveillé l'abeille (1). Traversant ïe mont Parnès , aux sombres forêts de cèdres , je suis descendu dans la fertile , mais inutile Béotie; j'ai visité le village de Thiva, patrie d'Épaminondas , et le mont Parnasse , de mille toises de hauteur (2) , où j'ai fait une riche herborisation. J'ai gagné rEubée,île qui, comme vous le savez, est jointe au continent par un pont III II ■ Il ■ ■ I ) ■ I ■ I I — — — — — i— . I ■
(1) De Phidias j'encensai les merveilles ; De rilisstis j'ai vu les bords fleiùrir.
J'ai, sur l'Hymette, éveillé les abeilles ; C'est là , c'est là que je voudrais mourii\
Béranger, le P^oyage Imaginaire j 2* couplet.
(2} 2459 mètres, d'après les indications fournies par M. le colonel Lapie.
sur FEuripe , bras de mer qui présente toujours le singulier phénomène du flux et du reflux.
J'ai parcouru une grande partie de cette belle île , et surtout le mont Delphi , remarquable par ses belles plantes.
J'ai quitté la Grèce à Koumi, port de l'île d'Eubée , pour me reitdre à Volo, en Thessalie* J'ai visité le mont Pélion ; mais cette montagne est trop basse pour être riche en plantes, et j'en suis revenu regrettant que les Titans, ces philosophes qui voulaient aussi détrôner l'erreur en éclairant les hommes , n'eussent pu réussir à entasser Ossa sur Pélion. De Yolo je me suis rendu à Larisse , d'où j'ai été visiter lePinde. Là , au lien du dieu des vers et des neuf sœurs, j'ai rencon tré , non des Klephtes , on venait de les chasser, maïs bien les Dervans, espèce de gendarmes Albanais qui m'ont fait une fort mauvaise réception, et m'ont mis dans la nécessité d'envoyer un exprès à Larisse , pour implorer l'autorité du pacha contre les insolences de ces misérables.
De retour à Larisse , je me suis rendu dans rOIympe , en passant par la célèbre et poétique vallée de Tempe. L'Olympe, la plus haute vallée de la Grèce , n'avait encore été visitée que par le botaniste Sibthorp , et encore j'ai tout lieu de croire qu'il n'a point atteint la région alpine. II
était donc important pour moi de le visiter avec soin ; malheureusement , cette montagne est presque toujours dangereuse , parce qu'elle sert de refuge aux Rlephtes lorsqu'ils sont inquiétés par l'autorité. Il serait trop long de vous raconter mes tribulations dans l'Olympe; j'ensuis sorti heureusement , emportant dans mes cartons une centaine d'excellentes plantes , et laissant |environ 1000 piastres ( 250 f. ) pour quatre jours de jeûne et de fatigue.
Je redescendis dans la vallée de Tempe , où je côtoyai lé Pénée, et, après avoir suivi les côtes du ^olfe Sàlonîque pendant plusieurs jours, j'arrivai dans là ville de ce nom. La peste y faisait d'assez grands ravagés , ce qui me détermina à gagner au plus vite la presqu'île du mont Athos , dans Tisthme de laquelle je remarquai très-bien les traces du canal que fit creuser Xercès. La pres^ qu'île du mont Atho* , aujourd'hui Agion-Ogros ou Monte-Santo, est couverte de monastères grecs , qui ressemblent plutôt à des forteresses qu'à des couvents. Il est défendu , non-seulement aux femmes de pénétrer dans la presqu'île, mais encore à tout être femelle ; de sorte qu'on n*y voit ni Vaches, ni juments, ni mules > ni chèvres, ni poules, etc. j singulière manière d'honorer Dieu que de proscrire ce qu il a fait de plus utile. Quoique le mont Athos
ait au plus quatre mille pieds anglais (1) , c'eM toutefois une montagne fort riche en plantes ^ et à recommander aux botanistes; j'y ai décou- Tert plusieurs espèces nouvelles^ entre autres un Dianihus que j'ai nommé integer^ et une magni6que Centaurea que j'ai nommée amdidis^ sima. Je me suis ensuite confié à une simple barque, et après aroir touché à Scyros, patrie d'Achille ^ à Lemnos et à Imbros , je suis arriyé aux Dardanelles pour y rejoindre le bateau à vapeur qui fait le service entre Smyrne et Constantinopie. J'étais à quelques milles en mer^ du principal château qui ocfcupe la place de Tancien Abydos 5 si célèbre par les amours de Héro et Léan-dre, lorsque je m'aperçus qu'un incendie venait d'y éclater. Comme le vent du nord soufflait avec violence , en un instant tout devint la proie des flammes ; toutes les maisons des consuls européens , le bazar, etc. périrent en quelques heures; ce qui ajoutait encore à l'horreur de ce spectacle , c'était l'explosion des canons du fort , qui lui-même n'avait pu être garanti de l'incendie. Le lendemain , je montai sur le bateau à vapeur, et je fus bientôt de retour à Constantinople. Gomme nous n'étions encore qu'à la mi-août, je repartis quelques jours après pour Brousse, afin
ttmàâUmmmmmÊ^Ê^m^mt
(i) 1935 mètres , d'après M. le colonelXapie,
de visiter pour la quatrième fois l'Olympe de Bitbynie , qui était encore couvert de neige. Je passai cinq à six jours dans la région la plus alpine , et j'en revins chargé de quantité de plantes qui avaient échappé à mes trois premières visites. Me voilà enfin de retour j je me propose cet hiver de mettre mes collections en ordre , et de commencer la rédaction de mes voyages , pour entreprendre d'autres courses au printemps prochain. Depuis que je vous ai écrit , j'ai éprouvé de grands malheurs ; je suis revenu de Perse avec des fièvres opiniâtres, qui m'ont duré une partie de l'hiver, et à la suite desquelles j'ai été affecté d'une amaurose qui , pendant prçs d'un mois , laissait peu d'espérance que je recouvrasse la vue. Je commençais à me rétablir lorsque la maison où je demeurais a été incendiée. J'ai perdu toute ma collection d'insectes , composée de plus de 50,000 individus d'Egypte , d'Asie Mineure et de Perse j mes livres , une grande partie de mes notes , et une superbe collection de manuscrits arabes , persans et turcs. Enfin , pour mettre le comble à ces infortunes , je viens de perdre le meilleur de mes amis, mon compagnon de voyage en Egypte et en Arménie , G. Coquebert de Montbret, mort à Paris , le 8 juillet dernier, au moment où il allait publier une partie de nos travaux communs.
AUTRE LETTRE A M. NA13DIN, A BLOIS
Gonsunlinople, 18 JaQYier i>37.
Mon cher monsieur Naudin ,
Je ne saurais assez vous témoigner toute ma reconnaissance pour les peines infinies que vous ayez prises pour faire réussir moij affaire. Je vois avec bien du regret que mon absence l'a fait échouer et qu'il est peut-être impossible de la reprendre avec quelque avantage. Toutefois je me décide de nouveau à adresser une seconde demande au ministère, et vous avez tant de bonne volonté pour moi , que je prends la liberté de vous envoyer ma pétition en vous priant de me continuer vos bons offices. Cette fois-ci, je fixe la somme que je crois nécessaire , peutêtre là trouvera-t-on un peu élevée , mais j'aî arrangé ma demande de manière que si le ministère a quelque bonne volonté pour moi , il trouvera moyen de me secourir. En attendant cette décision, comme je ne veux point perdre cette année dans l'inaction , je vais me rendre sur les côtes méridionales de la Caspienne , d'où je remonterai à temps sur le plateau de la Perse,
pour en explorer les hautes montagnes. J'attendrai à Téhéran la décision du ministre ; si elle n'est pas fayorable , je continuerai mon voyage sur le golfe Persique ; dans le cas contraire , je reviendrai à Constanlinople pour me préparer à mon grand voyage , si cela est nécessaire.
Je n'ai point oublié le bon curé de Cour-Chevemy, je vous prie de lui dire que je suis sensible à son bon souvenir ; enfin, mon cher Monsieur, obligez-moi de distribuer mes amitiés à tous ceux qui ont bien voulu ne point m'oublier entièrement.
Je partirai au plus tard dans le mois de mars; si cependant vous aviez quelque chose à me communiquer, votre lettre pourrait m'être envoyée en Perse , par la voie de l'ambassade anglaise à Gonstantinople.
Adieu , mon cher monsieur Naudin , croyez à mon inviolable attachement.
JOVAML Dl 1837 ET DE I838«
15 mars 1837. Je partis de Gonstantinople avec M. Dufaud , Français , mon aide pour l'histoire naturelle , un drogman grec et un domestique franc. N'ayant pu nous procurer de muletier, nous prîmes le parti de voyager ^vec nos propres chevaux , sans trop peser les inconvénients de ce mode. Après avoir échappé à grand peine aux importunités des demandeurs de bakchich , nous traversâmes le détroit et nous trouvâmes enfin un peu plus tranquillei^ à Scutarii noqs chargeâmes nos effets tant bien que mal, mais nous nous aperçâmes bientôt qu'i} nous était impossible de marcher ainsi ; nos chevaux n'étaient point accoutumés à porter la charge , et notre domestique ne connaissant rien à la manière de charger, deux fois notre bagage fut renversé , nos chevaux s'échappèrent , et pour
comble d'infortune la pluie s'en mêla. Nous rencontrâmes, par bonheur, un brave musulman qui nous aida à recharger, et clopin dopant , nous arrivâmes le soir à Kartal, assez gros village, à quatre heures de Scularî. La route dernièrement faite par les ordres d'Ahmet-Pacha , est très-bonne et carrossable , jusqu'à Nicomédie (1); des poteaux à la russe, bariolés de blanc et de noir, placés tous les quarts de lieue , indiquent les distances. Entre Scutari et Kartal , se trouve le village de Maltéjé, sur la droite, au bord de la mer. Le pays est très-ferlile et assez bien cultivé.
16 mars. Nous cheminâmes à peu près avec les mêmes tablatures que la veille. A une demî- 'iki^ village grec sur la mie plus loin , Touzta , loin, Jretchou; couché ivee une belle mosquée.
un guide, non pour la sUente, mais pour nous aider à conduire nos chevaux que les voitures effrayaient , et pour relever notre charge. Nous ne Hmes que quatre heures et vînmes coucher à Uraki, oh. il n'y a que deux ou trois mau-
(1) En turc, Ismid.
Tais cafés. Une heure auparavant, sur un promontoire qui avance dans le golfe de Nicomédie, nous remarquâmes un village dans une position charmante, c'est Taou-chandeil {i).
18 mars. Notre route est sur lacdte,àuuede-.
mi-lieue à peu près du golfe ; les haies sont garnies de la Clematis cirrhosa (2), dont les beaux festons en fleurs et en fruits font un effet admirable. La montagne est couverte de l'Jrbufus andrachne en fleurs, et les bords du chemin de V jànemoneformosa (3). Grâce au guide que nous avions pris, notre route se fit bien, et nous arrivâmes sans encombre à Nicomédie. — Cinq heures d'Uraki.
sncomédicYiHe dans une position admirable, sur le golfe de ce nom, avec un c construction des vaisseaux de g Times une frëgate qui venait d'é mer. On évalue le nombre des mai cents , sans compter les bazars , les cafés et les khans qui sont très-nombreux à cause du passage fréquent des caravanes. La ville est construite
(1) Ce mot signifie : langue àa lièvre.
(3) Il n'existe pas de plantes sous ce nom dans les collections d'Aucher; il a voulu sans doute parler des Anènume coronaria ou stellata , espèces assez communes en Orient,
fsuT le penchant de la montagne, les maisons sont petites et entourées de jardins , il n'y en a qu'une centaine de grecque^; les Arméniens quatre fois plus nombreux^ ont Ye droit d'babiter dans la partie élevée de la ville, près des Turcs, tandis que le quartier grec est sur la route , c'est-àdire dans la partie basse. Il y a aussi des Juifs. Je ne pense pas que la population de Nicomédie excède 15,000 habitants.
19, 20 et 21 mars. Dans Tespérànce de trouver une caravane avec laquelle nous pussicms voyager de concert , nous restâmes le 19 et le 20 à Nicomédie j n'ayant rien pu trouver, nous primes un guide le 21 , et, après avoir parcouru la belle et fertile plaine de Nicomédie, puis une vaste forêt 9 nous arrivâmes , après une route évaluée à six heures, mais qui nous parut beaucoup plus longue, à Sabandia^ petit village situé près du lac de ce nom.
22 mars. Nous entrâmes dans des montagnes de médiocre hauteur (première ceinture du pla* teau de l'Asie Mineure), et nous trouvâmes bientôt dans une belle vallée où coule le Sakaria (1). Environ à moitié chemin, la vallée se rétrécit beaucoup. Nous y remarquâmes des ruines de portes el de tours , probablement éle-
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(1) Le Saugarius des ailciens.
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v^es par les Grecs du moyen âge , afin d'arrêter la marche des Turcs , qui étaient maîtres d'An* gora , longtemps avant d'arriver à Nicée et à Ni* comédie. Au sortir de la vallée, nous passons le Sakaria siir un pont , et arrivons une demi^ heure après à Guewé , village situé dans une belle plaine bien cultivée en mûrier? et encéréalest
23, 24, 25 mars. La pluie n'ayant cessé de ionh ber, nous fûmes obligés de rester à Gueivé, groa village peuplé en grande partie par d^ Turcs^; mais la contrée est habitée par de« Grecs qui ne parlent que l'arménien ; on ne sait pourquoi , puisqu'il n'y a point d'Arméniens dans le pays*
26 mars. Nous traversâmes la seconde cein« ture des montagnes qui soutiennent le plateau de l'Asie Mineure, et après six heures d'une routo affreuse, nous arrivâmes à Teraklou , gros bourg où se fabriquent des peignes , des cuillers en bois et autres instruments de ce genre ; les habitants en fout un assez grand commerce; Teraklou vient de Terak , qui signifie en turc i peigne.
27 mars» Notre route fut belle , et nous n'eûmes à monter et à descendre qu'en approchant de Torbali^notre konak (1), ^ cinq heures de ce
wm'^mi^^^'^mmmmmÊÊm^mmtmrmmmmmmmtmmmmmmmÊ^mmm^fmmmmm
(1) Le gîte.
point. Torbali^ du turc Torba, sac en crin , parce qu'on y fabrique particulièrement cet article , est une petite ville située dans un site très-sauvage et entourée de précipices de tous côtés. Une rivière qui va se jeter dans le Sakaria , traverse la ville. Un auteur anonyme d'un Itinéraire de Constantinople à Téhéran , imprimé à la suite de la traduction française du Voyage de l'Inde à Chyraz, par Scott Waring (1) , se loue beaucoup de
la réception amicale des habitants de Torbali ; nous pouvons en dire autant, chacun fut honnête et prévenant à notre égard ; le maître du café dans lequel nous étions descendus partagea son souper avec nous , et chercha à nous divertir en nous faisant de la musique.
28 mars. Ce jour là, par un temps magnifique, nous traversâmes la troisième et dernière ceinture de montagnes avant d'arriver au plateau. La montée est très-rapide en sortant de Torbali ; mais ensuite la route est beaucoup plus facile. Nous voyageâmes huit heures et arrivâmes à Keustebek ^ mauvais village dans une position très-élevée.
29 mars. La pluie nous ayant surpris, nous résolûmes d'attendre le retour du beau temps ;
nous nous occupâmes de chasser aux oiseaux ,
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(1) Voyage en Perse , par Scott Waring, t. III, p. 275.
qui sont très -nombreux et très -variés. Nous cherchâmes aussi des insectes et en trouvâmes d'intéressants sur les écorces des pins.
30 mars. Le mauvais temps continuant , nous sommes forcés d'attendre encore. La neige tombe une partie de la journée.
31 mars. De Reustebek à iVa//A7ian, cinq heures ; la route suit une vallée au milieu d'une belle forêt; plus on approche du plateau^ plus les arbres deviennent rares, et enfin , sur le plateau , à Nalikhan, ils disparaissent tout à fait. Nalikhan est un gros bourg habité par des Grecs et des Arméniens ; on y trouve quantité d'arbres fruitiers.
1" avril. De Nalikhan à Sarilar (les jaunes), cinq heures. Singulier aspect de montagnes schisteuses en décomposition , image du plus affreux désert; chaleur étouffante produite par la réverbération du soleil sur les terres blanches. Sarilar , petit village assez misérable , où nous trouvâmes cependant un logement très -propre.
2 avril. Belle route, à six heures , Bej-Bazar ( bazar du prince ) , gros bourg. Même aspect singulier du pays ; coAstammenf; des minarets à la chinoise ; habitants turcs.
3 avril. Aïass , six heures. Presque toujours en plaine. Arenaria umbellata^ Cytisus ponticusp
Jlyssum strigosum (1), minutum (2), et quelques autres bonnes plantes. Aiass , gros bourg turc , dans une Jolie vallée bien plantée d'arbres fruitiers. Maisons bâties en argile. Effet très-pittoresque.
4 am/. Emiraïnlar , cinq heures. En sortant d'Âïass nous gravîmes une basse montagne , au bas de laquelle nous trouvâmes, de l'autre côté, un petit village, à l'entrée de la vaste plaine où est bâtie Angora. Cette ville étant éloignée de neuf heures d'Aïass , nous résolûmes de nous arrêter dans un petit village turc nommé Emiraïnlar.
6 avril. Angora , quatre heures et demie.
Dans la même plaine, belle et fertile, mais qui est loin d'être entièrement cultivée. Angora est bâtie sur une montagne volcanique ; la citadelle est sur le sommet. Les habitants disent qu'il y a 30,000 maisons , ce qui est exagéré. Turcs, Juifs , Arméniens , Catholiques, nombreux ; Schismatiquës moins nombreux, Grecs. Commerce : poils de chèvre , tissus de la même matière, peaux de lapin, coton, graine jaune de Perse, branche de commerce qui, depuis quelques années, s'est beaucoup accrue , la qualité
tî) N*» W96, M.éasycarpuntj Bois»., 3l7.
tS} N^ 40»9 , B^ss. , 31S.
de cette graine surpassant celle de Césarée; maroquins, pommes et pofres, qui y sctot trèsgrosses et très-bonaes} iM)n ?ia spiritueux et agréable au goût.
Du 6 au 9 ai^ril. Séjour. Désespérant d'arriver à temps sûr la mer Caspienne , nous avions décidé de visiter Diarbekir , Mardin , Âmadieb , Gioulamerk , Yan , Ouroumiah. La soumission récente des Kurdes nous faisait espérer que nous pourrions faire ce voyage sans grande difficulté ; mais comme notre firman et notre teskéré (1) ne nous autorisaient qu'à aller de Gonstantinople à Erzeroum , pour entrer en Perse nous fîmes demander un bouyourdi au pacha d'Angora , pour nous rendre à Kesarieh (Césarée), etc. 5 mais, à notre grande surprise , il nous refusa , en nous priant de suivre directement l'itinéraire tracé par notre firman. Force nous fut donc de prendre la route de Tokat et de Sivas 5 dans l'espérance d'être plus heureux auprès du pacha de Sivaa.
10 aifriL Hassan-Ogîouy petit village turc; six heures. Nous suivons pendant quelque temps la petite rivière d'Angora, dont les bords sont
(1) Le firman , passeport donné au nom du Sultan , par la Porte. — Le teskéré , laissez-passer pour les effets à la douane. — Le bouyourdi , feuille de route donnée par un gouverneur de ville ou de province.
plantés de-Saules, .de Frênes^ à'Eleagnus angustifoUa , que l'auteur de rilioéraire précité prend pour des oliviers. Nous parcourâmes d'abord un pays très-sec, où nous nevimesde culture que de loin en loin; cependant la vallée où est Hassan-Oglou, est belle et bien cultivée.
W avril. Galaidj ilar OM Galatjik, gros bourg bâti autour d'un côoe , au sommet duquel est construite une citadelle qui tombe en ruines; six heures. Nous traversâmes une basse montagne et ensuite nous gravîmes l'Eliz-Dagh , montagne de moyenne hauteur, qui, dans celte saison, ne conservait plus qu'un peu de neige sur les plus hauts sommets. Galatjik est situé au pied de belles montagnes.
12 avril. Kotchubaba , nei Hté tire son nom d'un saint de musulmans très-distincte se rapprochent par leurs d c'est-à-dire des Schyyles :
tueux,maispassentpourvol IeKizil-lrmak(1)àunedemi un mauvais pont en bois. N temps les bords du fleuve, puis nous entrons dans une vallée étroite et sauvage, et enfin dans une belle plaine , bien cultivée ; nous trouvons
(1) Le Qeuve Holys de lA Géographie ancieDoe.
plusieurs villages. Vent sud-ouest, qui |eflfraye nos chevaux et nous force à nous jeter par terre avec précipitation, pour ne pas être renversés. Arbres couverts de lambeaux d'habits de malades (1).
13 avril. Songourlou^ neuf heures. Nous voyageons presque toujours en plaine ; passage d'une rivière ; vallée bien cultivée ; Chêne vélanède (2), que l'on cultive dans quelques cantons. Songourlou , bourg avec de magnifiques vergers qui s'étendent assez loin le long d'une petite rivière.
14 avril. Aladja , huit heures , village misérable; hospitalité très-intéressée. Beau pays, assez bien cultivé.
16 avril. Kempensik ^ quatre heures. Mauvais village ; le pays est moins beau et moins cultivé. Importunité des gens du village, qui viennent se planter dans notre chamKre , et dont nous pouvons à peine nous débarrasser pour nous cou<» cher. Les Turcs sont presque toujours oisifs; à quelque heure que nous arrivassions dans un village, nous étions toujours surs de les voir la pipe à la main.
16 avril Karatchik^ huit heures. Nous voyageons dans une belle vallée , au fond de laquelle coule une rivière. Après six heures , nous arri-
(1) /^oy. page 146, note 1.
(2) Quercm œgylopSf L.
vous à Basl^meg^ où nous ne trouvons personne, tow loshabîtantss'etant rendus dans une plaine, à quelque distance; nous ne sûmes dans quelle intuition. Kous ne rencontrant qu'une jeune ille qui, effrayée à notre yi^, courut se cacber, et ne sut répondre à nos questions que kimché-yok (il n'y a personne)! Mous fûmes donc obligés de continuer et de choisir au hasard, entre trois ou quatre routes, qui toutes semblaient être dans notre direction; nous eûmes recours au sort, et le hasard voulut que nous eussions rencontré juste. Au sortir de Baslameg, nous passâmes une basse montagne, et nous trouvâmes , dans une petite vallée , arrosée par la même rivièneque nous avions rencontrée dans la matinée ^ Enfin nous arrivâmes à Karatchik , petit village à une d€3ni heure de la route. On y cultive des arbres fruitiers et la vigne. Nous y iûmes très*bien reçus.
17 wriL DUes ou ZUl , six heures. Campagne en général bien cultivée. Avant d'arriver à Diles , nous descendons dans une belle vallée , en forme d'entonnoir , où est bâtie Zill , au pied d'un cône couronné par une petite forteresse. Pays couvert d'arbres fruitiers et bien cultivé en céréales.
18 avril. Bhzar-keui^ huit heures. Nous continuâmes la vallée qui est toujours bien cultivée.
Bâzar-keui , situé aii pied d'une montagne^ est assis sur la route et possède quelques maisons. Nous allons loger dans le village.
Nous suivons toujours la vallée; deux heures avant d'arriver à Tokat , la route est à mi-côte. Beau et bon pays.
19 avril. Tokat , quatre heures. Arrosé par le Tozmilu ; dans une gorge profonde, hes maisons sont presque toutes à deux étages et bâties en amphithéâtre ^ sur un plan de rochers sauvages qui s'élèvent en aiguilles ; au sommet des deux plus grands, sont deux châteaux tombant en ruines , et où furent détenus plusieurs Français pendant la guerre d'Egypte. Les mines célèbres du cuivre que Ton fond à Tokat sont situées fort loin dans l'intérieur ( à quatre-vingt-dix heures), où le combustible manque entièrement; Tokat est l'endroit le plus rapproché des mines où il soit plus abondant. Les habitants sont exempts de tout impôt , à condition qu'ils iront chercher le minerai : ils emploient , à cet effet , un grand nombre de chameaux.
20 avril. Nous suivons les rives duTozanlu, bordées de beaux saules. Nous arrivons , après dix heures de marche , devant le^ village à' Aimons j mais nous nous décidons à gagner Octak y village situé à quelque distance , bâti au milieu d'une forêt d'arbres fruitiers.
21 avril. Nous descendîmes dans une gorge /
étroite, couverte de grands arbres ; nous y fimes une bonne herborisation. Au bas de la vallée, qui peut avoir deux lieues de longueur, nous trouvâmes un village. La route était droite, mais une mauvaise indication nous fit prendre la route du pont, qui nous aurait forcés à faire un grand détour: On nous remit dans le bon chemin , et après avoir traversé des marais où nos chevaux enfonçaient , nous arrivâmes à un bac , et peu de temps après à Niksar^ gros bourg placé sur le penchant d'une montagne. Les environs du bourg sont couverts de magnifiques arbres fruitiers.
21 avril. En quittant Niksar, nous gravîmes une montagne très-escarpée ; deux heures après nous arrivâmes au village de Zeret. Là , nous nous écartâmes de la route , et après avoir suivi une route qui nous, conduisit, à travers les sommets neigeux, à un Yaïlak (village d'été) (1) alors inhabité : nous fûmes tout à fait égarés. Nous errâmes assez longtemps , par une neige épaisse , mais enfin nous eûmes le bonheur d'arriver à un village sur notre route, Bech-Tchi/lik (les cinq fermes).
22 avril. Ce village est fort élevé ; nous y pas-
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(1) Campement d'été dans des lieux élevés et frais.
sames la journée du 22, pour faire reposer nos chevaux. — Six heures.
23 avril. Kisilgram , huit heures. Nous montâmes toujours 9 en suivant une vallée. La base de la montagne est garnie de nombreux villages, bâtis avec des troncs de pins non équarris. Nous approchions du konak , lorsque nous fûmes assaillis par une bande de vigoureux chiens de berger. Notre domestique, serré de près par ces animaux , voulut leur tirer un coup de fusil ; mais, par maladresse, il se blessa lui-même grièvemeat à la main gauche , et se fit même sauter le petit doigt. Nous arrivâmes péniblement à un village voisin , mais tous les habitants étant occupés a labourer leurs champs, nous fûmes obligés d'aller plus loin , au village de Kisilgfam, où nous nous hâtâmes de nous informer s'il se trouvait un chirurgien. A force d'argent, nous décidons un homme à aller chercher un Turc qui avait quelque pratique de la chirurgie, et demeurait à deux lieues. Il vint le soir, et, tant bien que mal, posa à notre blessé un appareil composé de sel et de miel/ L'hospitalité qu'on nous donna dans ce pays fut assez intéressée, et nous eûmes en général à nous plaindre de l'importunité et de l'avidité des habitants , qui , nous voyant dans l'embarras , voulurent nous exploiter.
24 am/. Ofan. Village, quatre heures, dans les
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montagnes , où nous eûmes continuellement de la pluie , ce qui ne nous permit pas de faire une plus longue journée. Bonne réception.
25 ai^ril. Kulei-Hissar (le château de la tour), six heures. Montagnes bien boisées ; après une descente rapide nous nous retrouvâmes sur le plateau (que nous avions quitté en laissant Angora , pour aller à Tokat) , dans une vallée profonde où roule le Kelki. Le pays a la même physionomie que celui de Sarilar(l); ce sont des montagnes nues et argileuses, où croît seulement le Juniperus hispanîca. Ruiei-Hissar est un faible village composé de maisons éparses ; elles ne sont plus construites en bois, qui est devenu rare.
26 avril. Arpaghrî^ village , six heures. Nous suivîmes les rives du Kelki, dans une vallée étroite et sauvage; la route passe au milieu des rochers , et nous étions souvent suspendus audessus du fleuve.
27 avril. Chaboun-Kara-Hissar^ sept heures (l'autre Kara-Hissar, sur la route de Constantinople à Konieh, $'appelle Aphioum-Kara-Hissar). Nous suivons la même vallée ; à deux heures de là nous laissons la vallée et le fleuve , et après une montée et une descente au milieu des bois ,
nous arrivons à Chaboun-Kara-Hissar , petite
(1) roy.l**avra, page 381.
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ville Ott il y a quelques Grecs et quelques Arméniens, Mines d'alun situées à huit heures.
28 et 29 àiril. Séjour. Château de Kara-Hîssar, abandonné. Nous y fimes une course. La vallée où coule le Kelkî est fertile et bien cultivée.
30 am/. A une heure environ de la ville , nous passâmes, sur un pont couvert, près d*un village et de nombreux vergers, un a£3nent dn Keltî.
Nous traversâmes ensuite ce ifleuve qui ne paraît pas éloigné de sa source , et nous nous élevâmes toujours. Après huit heures de mîfrche dans des chemins afifteux et â travers un pays de loîil en loin cultivé , nous arrivâmes à Karahoursk ^ petit village turc à une demi-heure hors de la route.
l*' mai. A une heure de Karaboursk , le village de Tekkek , couvent sur la route d'Erzeroum à Trébizonde. Ce village est célèbre pour avoir conservé quelque ressemblance de nom avac le mont Tecchès, mentionné par Xénophon , dans sa reretraite des Dix mille (l).,Nous nous élevâmes ensuite et nous trouvâmes encore de la neige sur notre route. De tous côtés nous voyions les hauteâ montagnes neigeuses du Laristan et de TArmé-
(1) Ce Tekkek n'est pas celui de la route d'Erzéroum à Trébiaonde et auquel s'applique ce qui concerne les Dix mffle. {Noê^âe M. Lapie.)
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nie; après huit heures de marche , nous entrons au petit village à' Outo^Cheher (grande ville), où nous passons la nuit. La route que nous sui-vons est plus courte que celle qui passe par Zul, Lorg, etc.; elle n'est point indiquée sur les cartes.
2 mai. Keusé^ 10 heures; village à demiheure environ de la route. — Petite rivière, grand nombre d'arbres.
3 mai. Baïbôut, dix heures. Appelée par les Arméniens Païpert et par les Turcs Baitbourd , on la retrouve dans Procope sous le nom de Baïberdon et dans Cédrenus sous le nom de Païperte., Païperte est composé de deux mots arméniens , pertj forteresse, et pai, prince, dont les Turcs ont fait bey. Les princes Pogratides en firent une place de guerre dès le premier siècle de l'ère chrétienne ; les Romains l'occupèrent ensuite et Justinien augmenta beaucoup ses fortifications. Elle est couverte de ruines , depuis la guerre avec les Russes. Il paraît toutefois qu'avant cette guerre elle était déjà en fort mauvais état : il n'y a presque plus que des Turcs; les Arméniens s'en sont peu à peu éloignés.
4 mai. Khan-Massat^ six heures. A trois heures, à droite, mines de cuivre, dites de Tokat; à peu de distance de la route sur la montagne; ponts nombreux sur la rivière de Baïbout, que
l'on suit dans la vallée. Cette rivière est nommée aussi Tchorok; c'est l'Acampsis des anciens.
Elle a sa source dans le Koschapoun-dagh , passe à Baibout après avoir reçu une autre rivière , à Ipsera après s'être grossi de beaucoup d'autres afiQuents, et va se jeter à la mer, assez près de Gounieh. Khan-Massat est composé de trois ou quatre maisons sans habitants. Nous y trouvâmes des paysans qui labouraient la terre et qui allèrent nous chercher des vivres à un village éloigné d'une demi-heure.
5 mai. Continuation de la route , près d'un pont sur un afiQuent de la rivière de Baibout ; on aperçoit un village sur la montagne; la vallée s'élargit, nous arrivons à la montagne de Koschapoun. Koschapoun-dagh (Seydisses des anciens), l'une des quatre montagnes principales de l'Arménie. De l'autre côté , nous déjeunons au village de Koschapounar^ à huit heures. Trois heures plus bas , au village de Malmansour^ nous traversons au gué une rivière assez profonde. Nous avions donné là rendez-vous à l'homme qui conduisait nos bagages : une mauvaise indication nous fit penser qu'il avait continué sa route ; nous allâmes à sa recherche au village de Pitchouk; n'y trouvant point nos bagages, nous nous dirigeâmes vers Kaîapa^ village sur la route, mais nous nous égarâmes pendant la nuit;
nous fûmes trop heureux , enfin , de trouver, conduits par Todeur de la fumée de tesek (1), le village de Terkii^ où nous passâmes la nuit : ce jour-là nous fîmes quatorze heures,
6 mai. De Kaiapa à Erzeroum (2). Quatre heures.
15 ma/. 'Départ d'Erzeroum. En sortant de la ville, basse montagne, puis plaine jusqu'à /^a^san-Kalekj&bi heures. Pont sur Yj^raxes, presque en fuine. La citadelle, sur un rocher escarpé, est en ruine, ainsi que la ville.
16 mai. Tuzeren , six heures ou plutôt huit heures. Nous suivons à quelque distance les rives de l'Araxes. A trois heures Keuprii^keui^ village où il y a les ruines d'un khan fortifié; puis, en bas d'une colline , beau pont arménien ^ ce que constate une inscription placée au milieu. CoUiïies pierreuses, très-riches en plantes , Allium, {species nova) , Cicer songaricum (3) , Campanula argentea , etc» Le pays est passablement cultivé mai& toujours froid; il tombe de la neige.
(1) Fiente de Tftdie.
(2) /^oy. pour des détails sur cette ville y le Journal de 1834, page 97.
(3) K"* 1742. n y a aussi un Cicer songaricum, Hwend, n«1127.
17 mai. Delthaba , village arménien. Le temps, la température, changent sensiblement, et la végétation est en activité. Delibaba est sitaé an pied d'une montagne ai^ileose. Nous faisons une bonne herborisation.
18 mai. Noos remontâmes le conrs de la petite rivière qni passe àSelibaba, puis nous entrâmes dans nne montagne assez élevée, et nons arrivâmes à Dahiz^ village kurde. Le chef dhercha à nous efTrayer snr le danger des voleurs pendantla route; il voulut d'abord nous donnerplusieurs hommes d'escc
nmes voir qne nous nous étions décidésà p offrit seulem^it un gu
l'acceptâmes. Nous montons toujours et passons dans des routes affreuses, presque dans les neiges. Nous y cueillîmes une espèce de Talirmm.An bas de la montagne , dans la plaine, nous trouvâmes le village arménien de Tehir-Khan -, nons allâmes coucher à Kollah~Soleiman , village arménien, en briques, à une heure de Topra-Kalé; nous logeâmes chez le prêtre de la montagne.
Nous avions commencé à apercevoir l'Ararat.
19 mai. Toujours en plaine. Nous traversons nn grand nombre d'affluents de FEuphrate, et arrivons près du lit principal de ce fleuve, an bourg arménien de Karakikssi,
20 mai. Nous remontons le cours de VEuphrate, et, après une journée de neuf heures, nous arrivons au monastère arménien de Vanga^ ancienne Soliva, à laquelle les Arméniens donnent une haute antiquité (quinze cent trente-cinq ans), ce qui est démenti par Tarchitecture de ce couvent , qui n'est point du même temps. Il est habité par quatre ou cinq Arméniens qui passent pour pauvres parce qu'ils sont exposés au pillage des Kurdes. Yanga s'appelle aussi en turc Alagon.
22 mai. Nous continuons à remonter le cours de l'Euphrate , que nous quittons à Diadin , village à gauche de la route , avec une forteresse. A deux heures environ de Vanga ^ nous aperçûmes au pied de la montagne , sur la rive gauche du fleuve, une autre forteresse. Nous entrons dans des collines , et puis nous redescendons dans un pays horrible et bouleversé par d'anciens volcans qui l'ont couvert de leurs déjections. Nous jouissons de l'admirable vue du grand et du petit Ararat. Enfin , après une journée de six grandes heures de marche , nous gravîmes le rocher sur lequel est construit Bajazid, qui se confond dans le lontain avec les rochers de toutes couleurs qui l'environnent. La citadelle est construite dans un lieu très-escarpé. Le palais du pacha , bâti en belles pierres de taille , avec une porte ornée d'arabesques et de beaux astragales^
lout incrustée d'or et embellie de peintures dans le genre persan. Une mosquée ancienne^ le Sv^ul édifice remarquable de la ville, est presque ruinée, ainsi que les anciennes tours et les autres travaux de défense qui couronnent les hauteurs ; il existe peu de positions aussi sauvages.
23 mai. Quelques petites affaires nous empêchant de partir , comme je l'avais espéré , mon compagnon de voyage en profita pour faire une excurision dans les rochers voisins de la ville. Il en était à peine à deux cents pas, qu'il fut assailli par cinq ou six individus accompagnée d'une bande d'enfants. Ils commencèrent à l'appeler Orous (Russe) ! en y ajoutant mille grossières injures. Un deux , plus hardi , tira son yatagan et fit mine de l'en frapper; un autre lui assena un violent coup de bâton sur le bras et le blessa assez grièvement. Les enfants lui jetaient une grêle de pierres , et cherchaient à le pousser dans un précipice. Il fut assez heureux pour échapper à cette bande de misérables. Je me rendis aussitôt chez le pacha pour demander justice ; celui-ci donna des ordres en conséquence : le procès fut bientôt instruit ; les plus coupables reçurent un déluge de coups de bâton, et furent, de plus, condamnés à payer 500 piastres. Cette petite aventure servira à montrer aux Français quelle haine
on porte, en Turquie, à tous les Russes. Cette affaire nous ayant retenu très*4ard y nous remimes notre départ au lendemain.
24 méiL La route passe à travers un terrain fortement accidenté , et au milieu des rochers et des précipices; elle s'améliore ensuite jusqu'au pied de la montagne qui sert de limite entre la Turquie et la Perse. Comme les Kurdes avaient pillé quelques voyageurs , le pacha nous donna un homme pôurnous accompagner. Notis ne rencontrâmes personne et arrivâmes sans accident au delà de la montagne (1) , à Kilissé , autrement Oradjik , premier village persan , près d'une petite rivière qui va se jeter dans l' Araxes. Peu après nous éprouvâmes le contraste qu'il y a entre l'indolence , Tapathie des Turcs , et la prévenance des Persans ; ceux-ci vinrent au-devant de nous pour nous offrir un logement et des vivres, bien entendu dans le but de faire un bon profit avec nous. Nous ne fîmes , ce jour-là , que six heures.
25 mai. Route en plaine. Après huit heures , nous arrivâmes au village de Karaméj une heure
(1) Dans ces lieux mêmes , venait d'être assassiné un négociant russe , dans la compagnie duquel Aucher Eloy était parti d'Er^eroum. f^oy. plus bas lettre du 27 septembre 1837, 4b«ée de T«ébéiw.
après, celui de Zeidé : même activité pour nous servir; mais aussi ^ grande avidité.
26 mai. Dixheuresjusqu'au village de Zerova^
près d'une rivière.
27 mai. Nous Hmes onze heures, et après avoir desceadu le plateau sur lequel nous nous trouvions j nous arrivâmes dans la belle plaine de Kboï , bien arrosée , couverte de maisons et de beaux vergers.
Khoï, sur les bords d*une rivière qui va se jeter dans l'Araxes; population de 15 à 20,000 habitans, tous Persans, à l'exception de quelques Arméniens ; grande activité dans les bazars.
27, 28 m^i. Séjour.
29 mai. Nous traversâmes la plaine pour nous rendre à Sud-Kadji ; nous passâmes par une allée d'arbres à l'extrémité de laquelle est un pont en pierre. Le pays devient ensuite très-sec ; nous passâmes encore la rivière sur un pont. Sud-kadji^ au pied des montagnes; joli village bien arrosé.
30 mai. Nous fîmes une excursion sur la montagne j et nous recueillîmes quantité de bonnes plantes ; de la cime nous voyions le lac d^Ourou-miak (1) , qui offre de là un beau spectacle.
(1) On trouve dans un des catalogues la note suivante d'AucherÉloy— : N'^QOQ, Lichen, Ouroumiah. « En 1829, pendant la guerre entre les Persans et les Russes la disette
31 mai. Nous essayons de dessécher nos plantes ; mais la pluie qui tombe à tous moments ne nous le permet pas. Nous campons près d'une fontaine excellente. Querelie d'intérêt avec les gens du village; je les menace, mon fusil à la main ; ils se sauvent tout effrayé.* , et je finis ainsi la discussion.
\^^ juin. Nous allons coucher à une heure du village , dans la gorge de la montagne ; la pluie nous y surprend la huit.
2 juin. Nous descendons par une route difficile sur les l)ords du lac , et nous campons près du village de Selmas.
3 juin. Campement près du village deKizildja.
V étant très-grande à Ouroumiah , un jour, pendant un vent » violent, le pays se trouva couvert de ce lichen qui tom- » bait comme du ciel. Les brebis se jetèrent dessus et le dé- » vorèrent avec avidité , ce qui donna l'idée aux habitants de » le réduire en farine et d'en faire du pain qui se trouva assez M bon et très-nourrissant. Les paysans crièrent au miracle et » ne manquèrent pas de l'attribuer à Ali. Les gens du pays as- » surent n'avoir vu ce lichen ni avant cette époque, ni après ; » il est probable qu'il a été enlevé des kautes montagnes et » précipité parla tempête dans la plaine. »
Gé lichen singulier, déjà mentionné par Pallas, est décrit par M.Lév^Uésousle nom de Lecanora esculenta d'Ëversman, dans la partie botanique du voyage dans la Russie méridionale et la Grimée, exécuté en 1837 sous la direction de M. Anatole de Démidoff , pag. 139 et suivantes.
Les échantillons recueillis par Aucher Éloy existent au Muséum d'Histoire naturelle.
A juin. Autre campement non loin du lac, dans une prairie.
5 Juin. La route passant près du lac, nous nous détournons pour lé visiter • Les eaux ont une grande amertume (1). Aucune plante marine , à l'exception d'une Uha^ qui forme sur les bords une croûte fort épaisse. Point de coquilles^ point de poissons suivant les habitants.
6 /uin. Campement près d'un village.
7 Juin. Nous. logeons danâ un caravansérail, à trois heures de Tabriz.
S Juin. Nôtre route se fit à travers une vaste plaine stérile et salée , dans laquelle nous eûmes de beaux effets de mirage. Des chevaux qui paissaient à quelque distance de nous , dans des endroits un peu herbeux , nous paraissaient gigantesques 5 et les cavaliers, sur la route , prenaient à chaque instant des formes nouvelles et extraordinaires ; ils semblaient quelquefois avoir plus de quatre-vingts pieds de hfiut.
Tabriz. Je cherchai vaineiment à me loger dans un caravansérail; comme je n'étais pas marchand^ il me fut impossible d'y trouver le plus
(1) Il en est de même de tous les grands lacs d'Asie , tçls que le lac d'Aral, véritable iner intérieure, le lac de Van , situé àù pach^k de ce nom. p^ay. page 412, note , extrait relatif aux eaiix de la mer Caspienne.
petit cob« J'eus recours 4 uû Anglais de mes amis, qui me logea chez lui. Tabriz est une ville êasM considérable ^ bàlie en boue ^ comme toutes les villes de Perse j j'y restai quelques jours pour Aiet^re mes collections en ordre. Je dinai plu- «ieure fois chez le major Camorin et le capitaine Wadfort ^ officier anglais au service de la Perse^ Depuis qu'Ispahan est ruiné ^ Tabriz est peutêtre la première ville de Perse : elle est certail^emeat mieux bâtie et plus agréable que Téhéran ; le commerce en est plus grand , car c'est TentrepÀt de toutes ]bs marchandises européennes { la population ne me paraît pas moindre. La pureté de l'air y est plus grande , le séjour beaucoup plus agréable pour un Européen. Les vivres y sont en abondance et à bon marché ; il y a d'excellents^ fruits. Elle est traversée par deuk ri- TtèreS) rune(Spitttcha)^ qui est petitei et une autre sommée Adja(aBière)^ qui est très-forte depuis le printemps jusqu'ea automne; l'hiv^ y est rigoureux. Souvent ravifée par les Turcs et les trem- 4ilements de terre ^ elle a été comme la province Toisifiedei'AdertHdjan, beaucoup améliorée par Abbas-Mirza, prince remarquable, mort devant Hérat , dont il allait s'emparer. Les habitants de Tabriz passent pour être moins mauvais que les ^kîMïes Pers&ns ; le concours dea étrangers con-^ tribue sans doute à les dviliser.
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iQ juin. Nous quittâmes Tahriz pour nous retk^ dr«, p9œ Àrdobîl ^ sur la mer Caspiemie. Nous suîyîmes p^idant près de deux jouï*s la route de Téhérw* Le pays s'élève toujours, et, après ciaq iarsangs^ nous vînmes camper près du village de
Seid Âbad*
H Juin. Nous gravtmès' une basse montagne auprès de laquelle était un camp. Nous trouvons sur la route uiïe gralide quantité de ruches cy* lindriques posées à terre^ et gardées jour et nuit. Vers la cime de la montagne , nous fûmes sur-pris par un orage accompagné de pfuie violente , ce qui ne nous permit pas d'aller au delà du village ; ^Èrichtenaf^ deux farsangs :, tous les ar-^ bres à fruits ont disparu. Au delà de la monta* gna, la route se bifurque; celle 4e gauche, que nous primes , conduit à Ardebil^ et l'autre à Té^ her^n : à la bifurcation, se trouve unxaravan'^ sérail.
iijuin. Nous cûntinuàmes no^e route sur un plateau beaucoup plus élevé que la plaine de Tabriz , et qui s'étend jusqu'au pied des montagnes de la mer Caspienne. Les cultures s'y font sans irtîgatiom9. Après quatre farsangs, nous faisons lialte à un grand village DLonuné Turkende ( village turc). Nous faisons encore deux farsangs, et npus campons dans un endroit très-her-« beux , près d'un village et d'un campement
d'Yaïlak. Depuis le matin , nous avons en vue les cimes neigeuses du Ses^ellan. Nuits très-froides.
M juin. RoiUe dans une plaine déserte et sans eau. Nous trouvâmes unie rivière qui coule du mont Sevellan , et après une journée de six farsangs, nous vînmes coucher près du gros bourg de Surah. On n'y cultive pas d'autres arbres que le peuplier; la montagne paraît voisine de Sarab.
\ A juin. Nous prenons un guide pour nous conduire au Sevellaiij nous nous^ rendons d'abord au village de Kerdemir^où l'on cultive quelques arbres fruitiers. Nous trouvant encore trop loin de la montagne , nolis continuons notre route et venons nous établir près d'un campement de Kurdes ^ dont l'importunité nous Vexa beaucoup.
On nous assura qu'il n'y avait que trois farsangs popr gagner le Sevellan , et nous nous mîmes en route ; mais , après avoir marché une grande partie de la journée , nous nous en trouvâmes encore à une distance énorme. Du reste , il était beaucoup trop tôt pour visiter cette montagne; nous étions parvenus dans la région des neiges. La végétation était «jacore engourdie. Nous revînmes harassés defetigues, rapportant seulement une dizaine de plantes. Nous trouvâmes un magnifique Lamie (1) sur les ombellifères.
(1) Insecte coléoptère.
i^juin. Nous descendons de la montagne pour reprendre la route d'Ardebil , et venons coucher au-dessus d'un village , dans une jolie position , qui domine une vallée arrosée par une rivière qui coule du Sevellan.
16 juin. Nous remontâmes la rivière dans une gorge, et tournâmes autour du Sevellan, dont nous n'étions plus qu'à une légère distance. C'est delà qu'il faut visiter cette montagne. Nous commencions déjà à ressentir les effets 4u voisinage de la mer Caspienne; des brouillards épais suivent les montagnes et viennent se résoudre en pluie dans les plaines. Nous étions à trois heures d'Ardebil. Près (fu village à^Alghir, les habitants ne se contentèrent pas de nous importuner comme à l'ordinaire , ils volèrent nos assiettes et plusieurs autres objets. Je mè rendis chez le Ketkhouda, et lui dis que j'allais àArdebil, et que si .l'on ne me remettait point à l'instant les objets volés, je m'y plaindrais au Chah Zadé. Ma menace produisit son effet : en quelques instants, tout me fut restitué avec instance de n'en point parler au Chah Zadé ; c'est , me dirent-ils , un homme cruel qui a fait pendre des hotnmes de leur village pour une peccadille.
Nous né nous arrêtâmes guère à Ardebil; cette ville, d'une antiquité reculée, mérite, toute ruinée qu'elle est cependant , d'être visitée à cause
de sa mosquée qui renferme raie collectiOB remarquable de vases anciens en porcelaine de là dhine, et ïe tombeau du Cheîkb-Sefi-eddin, fyft^ dateur delà dynastie des Sefl (et non Sophî) (1>, de Ghah-Ismaël le Séfi, fils à la cinquième génd^ ration du précédent •
Nous passâmes la rivière sur un poiSt et alla*mes camper deux heures plus loin , dans une prairie salée , près d'un village où je cueillis le Nitraria schoberi(2). Nous eûmes la pluie toute la huit , et l'humidité était tellement grande, qu^îl
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(l)Gel Imam 68t aitefré dans kmosquée attenant k k Ifrande place ou meîdan. L'édifice est précédé par une grande cour quadrangulairé au devant de laquelle sont placées des boutiques. Le tombeau est dans une cour intérieure auto«ir de laquelle sont les appartetnènts des gordieiB, On y voit aussi les siépultures de quelques princes Persans, fils des différents Chahs, Le sépulcre de Cheïkh-Sefi est sous un petit dôme octogone dont les portes sont couvertes de lames d^ai^ient. H est oonMtuit en bois ûrmé de mMqmttmm do ptos beau itars^ vail. La voûte est éclairée par des lampes qui sont toutes d'argent et d'or. C'est dans la pièce voisine qui sert de bibliothèque , que sont placés ces vases de porcelaine dont quelque*- «m tout d'une diineiftsic»! eomidérable. Ils sont destinés aioc «sages de la mosquée , parce qu'il est défendu de se servir de vases d'argent ou d'or,
La ville d'Ardébil est située au milieu d'une grande plaine entourée de montagnes' du o6tédtt Horà^ qui rendent la ten»pérature extrêmement chaude en été , au point que presque tous les habitants se retirent dans les montagnes.
(Note de M. TtotAet,) f2)N*45S5. .
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nous, fttt imipoMible de donner de Fair à nos pldiW teg. Pietro délia Valle »o«€; apprend qu'Ardei* bit n'est qii'à cinq petites lieues de Tabriz ) il Tanlait sans doute dire cinq petites journées. Quant à la ressenaWanee qu'U a trouvée entre Ârdebil et Venise , je doute qu*elle ait jamais existé ; ee qu'il y à de certain , c'est qu^ je , n'en ai rien découvert.
Vï juin. Nous traTfrsàmes plusieurs alliages dans la plaine^ et aprivâmes , après cinq heures de B^arche , au YÎHage de Hiz , tout à fait au pîed deis montagnes de la mer Caspienne.
i9 Juin. Mous primes un guide pour nous cou* duire à Mecké , c'est-à-dire à l'endroit oà conamenoent les forêts. La route était roide, nous ft mes une magnifique herborisation ; mais , dès qu0 nous eûmes atteint les hauteurs, nousfttmçs assaillis par un orage yiolenf accompagné de pluie et de grêle énorme. Nous desc^idlnaies sur les bords d'un lac dont les rives sont occupées par d'innombrables tentes d'Uîates (1). Nous fautes oWîgés de camper dans laboue et de faire un peu de feu avec des astragales que nous arrachâmes.
i^Jum. Nous partîmes de grand matin. Après une heure de route nous trouvâmes un caravansérail , et, deux heures ensuite, nous arrivâmes
i^mf
(i) l^oy* page 248, ^ôtel.
au pays boisé. Là, uûe pluie violente nous assaillit eijcore. Nous nous mîmes en vain à l'abri sous les arbres , gens et effets tout fut trempé; nous nous bâtâmes de descendre et arrivâmes dans une petite plaine où il n'avait point plu.
£n arrivant au premier village, qui appartient àBala-Khan, le fils de ce seigneur;^vint au-devant de nous, nous accabla de questions, et nous demanda notre teskéré ; je lui en montrai un qtii m'avait été donné à Khoi , il parut s'en contenter ; toutefois il hésitait à me laisser passer, disant qu'il voulait me questionner et savifir qui j'étais ; je le satisfis du mieux que je pus. Il voulut ensuite que je campasse dans le village. Je lui répondis que les Persans étant très-curieux et très-importuns, j'avaisHoujours pour usage de camper loin des villages, et que dans cette occasion-ci j'en agirais de même ; il me laissa partir en murmurant. Je fis encore une heure , et descendis par une vallée basse jusqu'à iin pont près duquel je campai, sur un taj[)is de fraisiers. Je me hâtai de donner de l'air à mes pauvres.plautes qui, depuis plusieurs jours, avaient été mouillées. Tous les passants, et il y en avait beaucoup^ venaient^ sous ma tente, m'accabler de toutes sortes de questions qui finirent par m'irriter tellement que je leur répondis des injures en les chassant à coups de bâton. Bala-Khanlui-^méme, qui passait
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par là en revenant de la plaine, vintaussi se planter devant ma tente^ sans rien dire ni sans se faire eoimaître. Je \m demandai ce qu'il voulait, et lui fis observer qu'ayant beaucoup d'ouvrage, je ne voulais pas être importuné. Il répondit que j'étais fou, demanda ensuite à voir le teskéré et partit. Nous étions bien tranquilles la nuit,, lorsque le domestique vint nous éveiller pour nous dire qu'on venait d'enlever deux chevaux à l'instant même. Je sautai isur mes armes, nous allumâmes le fanal^ et au milieu de la nuit nous cherchâmes à suivre les traces des ^chevaux. Nous ne les reconnûmes que jusqu'au village du khan. Je me doutai que le coup avait été fait par le khan lui* même. Le matin , j'envoyai vers lui mon drogman. Bala-Khanlui rit au nez et se plaignit beaucoup de la manière dont je l'avais reçu. Mon drogman lui dit que si nos chevaux, ne nous étaient pas rendus , nous nous plaindrions au Chah lui-même, pour qui nous avions des lettres. Il promit de faire des recherches, et cependant le soir était arrivé que nous n'avions aucune nouvelle. Je me disposai à aller moi-même le voir et à tenter un dernier effort ; j'étais en route , lorsque nous rencontrâmes un de ses domestiques ramenant un cheval qu'il prétendait avoir trouvé dans la nîontagne; il nous dit qu'il allait faire des recherches pour retrouver l'autre. Je
Mû RELATIOlfS VB TOTAGES
Itti proink un beau baludbicb 6Î le ekevftl était retrouvé le siÀt même : il retounui sur ses {ms, et einq mmutes après il le ramena ; ce qui me prouva très-claîremeaC que les deux chevaux avaient été emmenés ensemble 4afts rëcurie du khan(t).
21 juin. Mous descendîmes U montagne au milieu de sombres forêts de GUdiisia (2)^ de Fraxinus pendula (Z) y de MinwM julibrissin (4)^ de Chênes^ de Tilleuls <5) ^ de Chërmm («), èe Grenadiers^ de Mespilus (7% en suivant toi^oura le CQinrs d'une rivière que bow ipassimes prèa d'un village, composé ide quelques maisons d^ séminées au milieu de la forêt et construites en roseaux. ]^us campâmes près d'un petit village» Aussitôt que le soleil eut disparu de l'horîion^ la rodée tomba avec une telle abondance , que
•««^i^iMi-^Mii^M»*^— ^|l>«iai**W<^-^lW4l«WM»vM»^
(1) « La prûvinée de BaU^lian t^appeUe Kergasareuâ , sa plus belle montagne A^^-Evlère. » (Note Ifoavée àxoê le cahîor d'Aucher Eloy, mais écrite d'wie autre main que la sienne.)
(2) N*» 4376. Cteditsia caspica.
(à) !*• 49ai: Fr.^tcekwrl
(4) D'après un des catatpgues, cette plante est app^lée^ danp le pays, Chéb Xousp^ c^esi-kr^âireDormetisedela nuit, dénomination toute poétique exprimant le phénomène, assez fréquent d'ailleurs parmi les plantes à feuillet pemiëtt, de Tabanse* ment de leurs folioles pendant lanuit*
(5) Nos 4287, 4288. T. platiphyllos.
n{6) N*" 6328. Carpitms orimtalis, n* 6329, C^betulm. (7) L'wpariticmçubite de plusieurs de ces arl»es sur le Ters^mt de la mer Caspienne «^mérite u;;^ attenlioa particulière.
filf OlIBNT. Mi
toos affi&ts et im papiers furent imbibés eomme par ane bonne pluie. Je ne remarquai, ni Sapin, m Pmy ni Laurier^ ni Nerium ole a n d er ^ plantes eoBinraiies dans la région méditerranéenne. La plaine ofiRre d'ailleurs la plus grande resseûN blanceavecla végétation européenne ; Rjpericum p^forotum y Cire^sa Imteikina (i)^ Meh^ha fmlêgium , Trapa natans (î) , Tèucrinm chanuxdrjrs, Linùm gallicum (3) , Urtica urens^ Scrophularia n^iioM et 4tfuaiicap MeniAa sfli^esiris » ebulas j Lftkrum salicaria (4) , Ammi visnagaj Samimcus Centaurea calcitrapa (5) , Phjrsalis alkekengi (&). 22 juiru Après trois heures de route ^ nous arrîvlimes au travers de forêts épaisses , prèsqu'au bord de la mer Caspienne , non loin dhine jpécfaerie de Russes : nous eûmes recours à eux pour avoir du pain , mais il refusèrent de nous en vendre. Nous nous mimes à Tabrî près d'un corps de ^arde des gens de BalarKban. Je me
(2) Sfttttntmér». — LàC8 4<L<%i]an«
(3) NM373 , CttcUlà «issi i Gcmstaoïdiiople I a<> 822.
(4) L. saliearia, vmt. — - jMitoeafMy GhUAii , têm nmnéro. (&) N* 738.
(6) Appelée Itakenâgi du» le pays, et àutti jirdmdêsperdéj c'esl-àHËKre fèmméeimtéi ((kutogue d'Aii£liei;râ»y.)- Ce der- BÎer non aëtéiiiftpBPé au génk <»kntil par la singidarilé que présente le PhfsaUê edkekmffi, quand son fruit ap|Mrodke dte la maturité ; le calice qui Tenveleppe a'enfle et s'tânincît en sorte de gaze légère de c^ukurorangée.
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hâtai de goûter Feau dé la mer Caspienne qui me parut à peine salée (1). Les recherches les
•■I ,— — — ^— I I I I I ■ I t ■ I ■ III 1 1 ,1 ni!
(1) « Les eaux de la mer Caspienne ne sont rien moins » qu'homogènes, et le nombre considérable de fleuves et de » rivières qui s'y jetent d'une part; et de l'autre, la constitu- » tion de son fond y occasionnent bien des variations. H est » vrai '^ qu'à généralement parler, les eaux sont salées; mais » quoique toute la côte occidentale de cette mer s'étende » depuis le 46^ jusqu'au 35^ degré de latitude septentrionale, » et qu'on pourrait en conclure , par anologie , que ces eaux » doivent contenir beaucoup de sel ; 1& résultat des expén riences que M. Gmelin a faites dans le Ghilan, lui a prouvé n le contraire , et il est certain que par les vents de nordf> ouest et de nord-est , la salure de cette mer diminue^ quoi- » qu'on puisse paiement présumer avec bien du fondement » qu'elle doit cette salure aux mines de sel existant le long » des deux rivages., tant de celles qui «ont déjà connues, que » de celles dont la découverte est encore réservée à la posté- » rite. De même la profondeur des eaux va en diminuant de » pied à pie4} à mesure qu'on approche du rivage, ce. qui » rend les atterrages si difficiles ; de même aussi la salure des M mêmes eaux s'adoucit à proportion de leur proximité de la » terre. II arrive même as^z fréquemment des cas où de vio- »> laits vents du nord font entrer par les embouchures des » fleuVes , des volumes d'eau entièrement douce , mais trouble w à la vérité et char|;ée d'argile, qui s'entendent jusqu'à trois » et quatre lieues en mer. Gmelin attribue l'amertume par- » ticnlière des eaux de la Caspienne , qui fait sur la langue un » effet presque analogue à celui que fait la bile dea animaux, » aux sources abondandes de naphte qui roulent du pied du » Gaucasç dans la mer, et à un sel qu'il a reconnu être le sel M de Glaubert des apothicaires qui surpasse le sel ordinaire en » proportion considéraMe. » (Extrait relevé par Aucher Éloy âsms l'Histoire des découvertes faites par divers savants voyageurs, etc. , 3 vol. in-4% Ba^ne 1781),
plus minutieuses ne m'ont fait découvrir aucune trace de Thalassiophytes (1) ni de Polypiers. On aperçoit seulement des fragments de coqiiilles sur la.côte (2).
23 et 2^ juin. La chaleur du jour étant excès* sive , nous prîmes le parti de voyager pendant la nuit. En suivant le bord de la mer, nous eûmes à traverser une quantité innombrable de rivières qui viennent s'y jeter. En passant un de ces cours d'eau , un cheval s'abattit avec sa charge, tous les effets furent mouillés et particulièrement le produit de mon herborisation du SevellaU.
Nous ne pûmes continuer et passâmes le reste de la nuit et la journée en cet endroit , à faire sécher nos effets.
Nous passâmes, toute la journée , un grand nombre de rivières, et vînmes camper dans un
(t) Plantes marines, Algaes.
(2) u Quelques peines que M. Gmelin se soit données , il n'a » jamais pu rencontrer dans la Caspienne ni Zôophytes ni au- » cun ver du genre des mollusques. Il en est presquede même » à l'égard des coquilles , notre voyageur n'ayant trouvé dans » cette mer que les suivantes : l^s Cœurs que Linné appelé » Cardium éduUy Cardium rusHcum, et Cardium irilaUrum » (Gmelin), même espèce que le Cardium trigonoides (Pallas), » Tellina fragiUsy Mytilus edulisy Chama cor y Serpula tri^ » quetra et conglomérera , Mj/tilus potymorphu» i Pallas ) , » Mya ideniula (Pallas}^ enfin, un grand nombre de[)etites >» Nérites, Neritapapa), » ( Extrait rdevé par Aucher Eloy.) J^oy, page précédente, note.
Hé RELATIONS DE VOVâGES
TÎUafe cadié au milieu des bois, prèd de Meke» met Vucani : depuis deux jours nous ne trouvons plus de paiq , mais seuletiieiit du riz cuit à l'eau.
26 Juin. Nous passâmes une rivière assez pra« fonde, oÉ fies effets f^»«iit encore picmillés, et 'une partie de nos plantes perdues !
Le chemin, après s'être élevé un peu, redes^ oend entre la mer et le lac d'Inselli. Nous voyageâmes une partie de la journée dans cettç langue étroite de terre ^ par un soleil dévGa*ant.
Inadii, petite ville habitée par des Persans et des Arméniens : c'est Téchelle de Redit. Il y avait dans le port quelques bâtiments russes et p^^saas; ces derniers sont ifort petits et «n mau*vais état.
A TOÎr les mmisonis d'Ineelli, toutes couvertes de rweaux, on croirait qu'elles en sont bâties , et ce serait un bien faible rempart contre les grandes pluies et les vents qui régnent dans [ce pays ; mais les roseaux récouvrent scrulement les murs en terre , et les préservent ainsi de rhumîdité. Du reste , les toits sont faits d'une faible couche de pailVo et de roseaux qui 4se durcit et devient impénétrable à Teau.
InzelU «est le Qieilleur port de la mer Cas-pioâme ; son lac est très-profond , et peut offrir ttn mouillage à de gros vaisseaux ; mais l'entrée est dangei euse ; les barres vjtriaot sans ce&sQ de
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plâCê , H tmt beaucoup d'expériesce pour les franchir ; soqyctA même il arrive des accidents. Les b&tiflients dédiargent ordinairement leur cat^aison en septembre on octcAre. Quaittité de bricks russes Tiennent alors mouiller à Inzelli , et donnent à cette ville nn grand mouvement, ' Nous louâmes trois barques, deux pour nos chevaux et tine pour nous , et , après quelques tieures de navigation dans le lac , nous entrâmes dans une riyière , et une heure après , nous abordâmes à Pter^Bàzar , composé de deux ou trois maisons. Nous trouvâmes là un individu qui prétendit exiger de nous 5 toumians , et se disposait â employer la violence; mais, de mon côté, je Tempoignai à la gorge et parvins à Tintimider au point qu'il nous laissa tranquilles. Nous fîmes trois agachs le soir même, et arrivâmes à travers les bois àRecht. Nous logeàînes dans un caravansérail où nous trouvâmes des déserteurs russes^ une quinzaine environ. Il y a eu en Perse jusqu'à 3,000 de ces déserteurs , mais il n'en reste plus guères que 600 qui forment un bataillon, les autres ayant déserté de nouveau pour rentrei^ en Russie. Ce bataillon , le meilleur de toute Farmée persane , n'est pourtant guère composé que d'ivrognes ou de vieillards qui ont presque oublié la manœuvre : certes, si la Russie ^ en demandait le renvoi , le Chah n'oserait s'y refuser. On prétend qu'il est
de la politique russe de fermer les yeux sur cette désertiez; on va jusqu'à dire que ce gouverne-
ment Ta provoquée : ce$ soldats, au reste , rendent i|^ grands services au Chah , et, dans plusieurs affaires difficiles contre les Turcomans et les Khans révoltés, ils ont décidé l'affaire. Plusieurs, mais en petit nombre, se sont fait musulmans , et , dans le cas d'une invasion de la Russie en Perse , il est douteux que ces gens oubliassent, qu'ils sont Russes. £n attendant, leur position est beaucoup plus agréable que chez eux, et aucun ne voudrait retourner en Russie , s'il en avait la liberté; ils se marient , et, grâce à un degré un peu plus avancé de civilisation, et à une certaine pratique des arts utiles > ils obtiennent quelque considération et q^ielque aisance. Du 27 juin au 2 juillet. Séjour à Recht. Cette grande ville, capitale du Ghilan, avait 32,000 habitants avant la dernière peste (1832) ; elle n'en a plus aujourd'hui à peu près que 16^000; elle est avantageusement située pour le commerce , et possède de beaux bazars. Chah-Abbas, qui avait de grandes idées sur Recht , l'avait choisie pour eh faire Iç principal comptoir de la mer Caspienne. Les Russes l'occupaient à cette époque (1) depuis une cinquantaine d'années : Chah-Abbas ■I I ■ II,- , ■ I il I I
(1) Vers la fin du xvi* siède.
la racheta , et donna aux Russes d'autres possessioBs en échange.
Tout le long de la côte occidentale de la Perse t les Russes ont des pêcheries; ils payent, environ 500,000 roubles au Chak, pour ce droit , ce qui n'est certainement pas assez. Quelques-^uns de ces établissements sont considérables ; on y voit de vastes magasins et des maisons élégantes. La pêche commence en septembre et finit en avril, dans l'été y la. grande chaleur ne permettant pas la moindre action. En avril ^ les bâtiments char^ gés de poissons et de vivres partent pour la Rus* sié , avec une partie des pécheurs qui reviennent Taùtomne suivant. Les Russes ne sont point in^ quiétés sur cette cète ; mais sur la côte orientale ; ilsi»ont obligés d'avoir continuellement des bricks de guerre pour les protéger contre les Turcomans qui s'emparent quelquefois , pendant la nuit ^ des pêcheurs, et les réduisent en esclavage. Kbiva contient , dit-on , environ 8,000 de ces esclaves. Auprès d'Astérabad^ les pécheurs ne cou-chent point à terre ^ et se retirent ^ la nuit , sur leurs navires.
Les hommes du Ghilan sont, en général, grands et bien faits; mais les femmes sont surtout remarquables par leur beauté , leur blancheur,, ainsi que la douceur voluptoeuse de leur marche et de leur regard.
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Les habitants soat plus superstiteux que dans les autres partiei^ de la Perse f mais il faut leur rendre justice, ils ont aussi plus de pureté dans les mœurs. Us sont généralement moins voleurs que^ dans l'Iran , et nous eûmes beaucoup moins à nous plaindre de leur importunité.
■ Le Mazendéran actuel paraît avoir été FHircanie des anciens. Quant au Ghilan , on trouve, dit- on ^ dans Hérodote (1), la mention d'un peuple appelé Guelé , qui a une grande analogie avec le nom de Ghilan. Les habitants de cette province 5 dispersés dans leurs sombres forêts^ ont dû y rester, pendant des siècles, dans une sorte d'état sauvage î ils demeurèrent attachés au culte du feu beaucoup plus longtemps que les autres Persans , et il n'y a pas plus de trois cents ans qu'ils se sont entièi'ement convertis à rislamisme.
Les habitants du Ghilan voyagent ordinairement les pieds nus et le pantalon retroussé jusqu'au-dessus des cuisses ; ils transportent leurs denrées dans des paniers suspendus également de chaque côté d'un bâton de bois dur et flexible.
(1) On ne trouve dans Hérodote que la mention du pays des Gherres , voisins du Borysthènè , et qui n'ont aucun rap^ port avec le Ghilan.
Le climat est généralement malsain en été :
il y pleut deux trois ou jours par semaine, ce qui donne une humidité insupportable. Les chaleurs y sont excessives en juillet et août , aussi Fhydrophobie est-elle commune parmi les chiens.
Quelquefois il soufiBe un vent de sud-ouest brûlant, qui dessèche le pays en quelques heures ; alors les meubles se brisent , la terre se fend ; mais ensuite surviennent des pluies abondantes qui ramènent l'humidité. «
On cultive dans le Ghilan le lin et la soie en abondance. Cette dernière culture va toujours, croissant , parce qu'elle est profitable : il existe à Recht des fabriques de soieries. Gmelin pense que le ver à soie est indigène de ce payjs ; mais bien ^ue le mûrier soit abondant partout, et dans les endroits les plus éloignés des habitations , l'opinion de Gmelin n'en est pas plus prouvée. Les autres cultures. sont négligées; les arbres fruitiers d'Europe qui croissent presque partout spontanément et avec vigueur dans les bois, y sont restés presque à l'état sauvage; le Noyer ^ le Grenadier^ le Pommier, le Néflier , le Cerisier^ Y abricotier y y Amandier y la Vigne ^ le Figuier^ le Châtaignier, les Orangers et les Citronniers étaient communs avant l'hiver de 1833. Maintenant , il n'en existe plus que quelques pieds. En général ^ les hivers sont doux ^ toutefois ,
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il n'est pas rare qu'il y tomb^ beaucoup de neige^ ^
4 juUléU Le séjour de Redit étant trop mal*sain ) et d'ailleurs peu convenable pour nos recherches en botanique 9 car la ville est fort éloignée des montagnes ^ noUs nous décidâmes à aller rejoindre le consul de Russie ^ M. Al« Chodsko qui , fuyant aussi oe climat meurtrier^ était allé s'établir sous des tentes^ à la mon* tagne appelée Zarin^koti^ près du village de Menjill 9 sdr la route de Téhéran. Nous marchàines toute la journée/ dans un chemin bordé de chaque côté par des haies élevéœ, et quel«^ quefois des forêts de haute futaie) le chemin était horriblement défoncé dans quelques en-** droits ^ hôs chevaux avaient peine à sortir des bourbiers» Nous arrivâmes à uh bazar^ à cinq ou six heures deRecht) mais; coinme il était de bonne heure, nous nous résolûmes à passer plus loin. Pendant que nous faisions nos provisions , mon domestique arménien d^Erzeroum , qui portait le turban à la manière turque, flit pris par les Persans pour uh Osmanlî ; ils se mirent à l'injurier dé toutes les manières et à maudire Omar avec les plus horribles imprécations. Le pauvre Arménien, qui se souciait fort peu d'Omar et de tous les califes , avait beau leur crier et moi aussi que je me souciais très*
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péu(l)d*0inap,e6fi fapatiques étaient tellamenl hopft d'eux-mêmes , qu'ils n'entendaient iriôn* Mon Arménien avait priii le parti de qe plus les contredire, afin d'avoir 4n moiQS la liberté dç pouvoir communiquer librement aVei^ eu: , cari^ malgré leur haine pour les Sunnites , ils le» cour sidèVent cependant comme musulmans , et ne se croient point souillas en les touchant et en man** géant avec eux. Cette espèce d'aquiescement n'était pas prudent, car, qui sait où peut se porter la haine de pareilles gens ? Ils ne cessèrent leurs cris que lorsque nous leur abandonnâmes H
place. La pluie nous ayant surpris peu de temps après, nous fûmes obligés de nous arrêter et de tshercher un abri sous une chaumière , ce qui n(p nous empêcha pas d'hêtre mouillés toute la nuit, ^t, pour comble d'infortuné, d'être dévorés par les cousins.
b juillet. Nous reprîmes notre route par un horrible chemin entièrement défoncé* Un groe ruisseau, gonflé par le^ eau&, ne permettant guère 4^ tenter le gué , un de nos gens eut rimprudence de passer sur un mauvais pont avec un cheval de charge : ^ le pieuvre aiumal fût presque tué et toute }a charge em-
m I I I ■ mmmm^im'n ■< ■ ww— #»^«j^»— ^g^^ir-^— P— ^Pl^-™»^iywffy^»
<1) Il ^a daofl le ihanuserit une expression beaucoup plus
portée par lé courant qui était très-rapide; nos plantes, nos collections , nos munitions , furent en partie perdues ; nous repéchâmes cependant quelques objets, un fusil de chasse ^itre autres , qu'un persan retrouva en plongeant.
Q juillet. Nous restâmes toute la journée à sécher ce que nous avions sauvé des eaux.
7 juillet. Nous nous remîmes en route et arrivâmes bientôt au caravansérail de Imam-Zadé^ qui est en construction. Nous y fîmes quelques provisions et continuâmes notre route , et ne tardâmes pas à nous trouver sur les rives du Sefid-roudj que nous côtoyâmes à travers de magni^ués forêts. Sefid-roud est le nom que prennent le Kizil-ouzein et le Ghah-roud après leur , jonction , un peu au-dessus du village de Rout-bar. Un peu avant le village de Rostem^Ahad^ les forêts cessent subitement , et toute la vallée du fleuve est alors dépouillée et présente le spectacle des montagnes de l'Iran. Nous parvînmes la nuit au caravansérail de Rostem- Âbad.
% juillet. La route suit presque toujours les hords du fleuve , elle est pratiquée dans le rocher et a dû coûter beaucoup de peine et de dépenses. Elle ne date que du règne de Feth- Âli-Chah ; c'était autrefois un chemin presque
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impraticable, on était suspendu au*des$us du fleuve par un sentier sur lequel un cheval au^ rait eu peine à poser le pied ; les voyageurs en faisaient un tableau horrible, Aujourd'hui , * la xoute est très-bonne et très-facile. Après deux ou trois heures de marche, nous arrivâmes.dans une région qu'on peut nommer des Oliviers. De tout le Ghilan et le Mazendéran^ c'est le seul coin de terre où l'on cultive en abondance cet arbreprécieux ; mais les habitants ne connaissent que très-imparfaitement les procédés de fabrication de l'huile. Au reste , leur cùltiire s'étend fort peu dans -le p5>ys , elle ne va guère plus loin que Menjill. C'est là seulement que j'ai rencontré le Myrte , et quelques] plantes de la région méditerranéenne. Nous trouvâmes quantité de villages , la plupart sans habitants pour le moment, la population étant dans l'usage de gagner la montagne dans la saison chaude. Le dernier village est le plus grand , c'est celui de Routbar. Nous avons eu là à éprouver des coups de vent d'une très-grande violence. Nous ne tardâmes pas à arriver au pont construit un peu plus bas que la jonction du Rizil-ouzeinâvec le Chah-roud. Trois ou quatre arches du centre sont tombées et remplacées par des planches et des garde-fous très-légers, et qui manquent dans beaucoup d'endroits; c'e>t un passage excessivement dan-
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get-enx lor^ue le yent souffle, ce qui ne iiiftiK(iie jamais depuis midi jusqu'au soir j sa violence est telle, que des hommes et des chevaux qui se hasarderaient à le passer dans ces circonstances , seraient précipités dans le fleuve où ils ne manqueraient pas de disparaître. Cest ordinairement cet endroit que les malfaiteurs choisissent pour leurs expéditions. Quelque temps auparavant remployé du préposé de Recht , pour la perception des impôts , qui avait des ennemis dans le pays, fut précipité du haut du pont. La veille même de notre passage , trois hommes y avaient violé une fille. Un des coupables, le principal , vint se réfugier dans Técurie du consul (1) , lieu sacré et inviolable en Perse. Cependant, la fille se rendit à Téhéran , se présenta devant Mohamed- Chah, en demandant justice. Le Chah ordonna qu'un des coupables épousât la fille et que les autres fussent livrés à sa vengeance , pour qu'elle les fît mourir ou les obligeât à racheter leur vîe
(1) En Perse, ce ne sont pas 9 comme on pourrait le croire, les mos<]uées qui servent d'asiles, mais bien les tombeaux des grands saints , la porte impériale , les cuisines et les ëcàxies du chef ou des unbassadeurt étrangers et m^e des grands seigneurs. Le Chah ne peut violer ces asiles , mais il défend qu'on porte à manger aux coupables et les force ainsi à sortir.
. (N^ ^Aucher Eloy.)
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par une forte sûmine. Le Cbab fit écrire par 8e$ ministres au consul , pour qu'il rendît celui qui s'était réfugié dans son écurie; mais, comme on s'y attendait bien , le, consul refusa : c'eût été çn effet une action qui l'eût déshonora dans le pays. Bref, la fille épousa un de ses assaillants 9 les autres payèrent .une légère somme et tout finit par des chansons.
Kous fûmes oblige d'attendre que le vent se
calmât, et le soir, vers la nuit, nous transportâmes à bras nos effets au delà du pont et fîmes ensuite passer les chevaux. Quoique le vent ait beaucoup perdu de son intensité , il n'en agitait pas moins le pont en planches de telle sorte, quece n'était paysans trembler qu'on se trouvait suspendu au-dessus 4c l'abîme sur un si frêle support. La nuit était close lorsque notre passage fut effectué; Nous passâmes la nuit sur la rive du fleuve. Le matin nous fûmes éveillés par une caravane qui traversait le pont aux cris dô : ia Ali ! ia AU ! C'est le cri ordinaire des Persans dans le danger, ou lorsqu'ils veulent s'exciter.
9 juillet. Menjill est situé à une demi^heure au delà du pont; nous nous y arrêtâmes jusqu'au soir^etnous apprîmes que le consul de Russie était campé dans un village voisin , à Erze^il. Nous partîmes le soir, et, ap*^ès une heure de
route nous nous trouvâmes dans son campement. M. Ghodsko nous accueillit parfaitement bien, et pendant plus d'un mois qu'il nous donna l'hospitalité, nous trouvâmes beaucoup de charme dans sa société, et beaucoup de profit dans- sa conversation sur la Perse qu'il a visitée dans presque toutes ses parties , en observateur exact et éclairé. Quelques jours après , nous visitâmes le Zarin-kou , montagiie où le consul avait campé quelques jours , mais d'où le mauvais temps l'a*vait chassé. Le village d'Erzevil est bâti précisément sur la lisière , entre le pays sec et le pays humide , ou autrement dit le pays nu et le pays boisé; pour peu qu'on s'élève au-dessus du village , on est dans les brouillards, Notre excursion fut des plus fatigantes, et quoique nous ayons trouvé de fort bonnes plantes ^ à peine eûmes^ nous le courage de les recueillir au milieu d'un brouillard épais et souvent d'une pluie battante.
Nous étions dans le voisinage de la plus haute montagne du Ghilan, le Dulfek'-kou (1). Nous prîmes deux guides avec des mules et partîmes le soir pour cette excursion. %
i S juillet. A peine eûmes-nous quitté Erzevil que nous nous trouvâmes dans un brouillard, et
(1) Sans doute le Derfek-dagh de la carte d'Arrowsmith.
quand nous entrâmes dans les forêts , nons fûmes bientôt pénétrés par la pluie. Ne pouvant pas nous décider à camper , en cet état, au milieu des bois, nous descendîmes environ une heure, par un chemin affreux, vers la région sèche , dans la vallée dû Sofid-roud , et gagna* mes un village où nous passâmes assez bien la nuit, sôus un magnifique platane.
i& juillet. Nous suivîmes tè bord du fleuve (1) en 1^ remontant , et vînmes coucher en face de Rostem-Âbad, près de Duzon-Tïbas. Nous avions traversé de jolies vallées où il y avait d'immenses rivières.
\7 juillet. Après avoir passé par la région du Paliurus aculatus , nous ne tardâmes pas à entrer dans les bois de haute futaie. Nous montâmes, par des routes affreuses, excédés de fatigue et tout trempés par la pluie ; nous nous trouvantes heureux de rencontrer quelques Maugrabins du pays , que la chaleur horrible du bas Ghilan avait décidés à s'établir dans cet endroit; ils avaient, je crois , presque autant à souffrir de ce climat humide que de celui qu'ils avaient abandonné.
iS juillet. Par une route non moins mauvaise,
(1) Sans doute le Ghah-roud.
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nous atteigntmes la fin des bois. Nous nous ar-^ Fét&mes près des tentes des nomades (1)# Habi^ ttt^s aux mours des Persans de la côte, nom n'ôiions nous asseoir sur les tapis de ce» noma-* des et nous servir des vases dans lesquels ils nous offraient du laitage i mais nos guides nous ras^ surèrent bientôt en nous disant que ces gens ne faisaient aucune difiSculté de boire et de manger avec des hommes d'une religion différente de la leur. Nous nous reposâmes, et, après ^voir re**cueilli quelques bonnes plantes, nous vînmes camper sur un petit plateau du Dulfek-kou, dans la région nue , où il ne pleut que fort rare*^ mmt. Nous trouvâmes quelques maisons (2), et nous recueillîmes d'excellentes plantes dans ie^ rochers. Le lendemain nous allâmes camper sur le plateau le plus élevé , à côté d^ nombreuses tentes.
Ce plateau forme un grand bassin borné au nord et au sud par des rochers escarpés i le côté
mm^mmim uM i nm ' * > pi i .1
(1) /^oy; ûote suivante.
(2) n y a dans le manuscrit maisons de nomades \ ces deux termes impliquent contradiction. AucherÉloy a voulu parler de ces espaces de chalets de copstruption grossière qu'on trouve dans toutes les montagnes, et où les habitants du Gfeilan, outre leurs tentes, trouvent un abri lorsqu'ils* viennent habiter ces montagnes pendant l'été. Cette explication se trouve coi^mée à la page suivante.
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dtt nord, qui regarde la côte, est cpupé à pic d'une manière effrayante. Il n'y a pas d'eau sur cette partie de la montagne , mais on y trouve plusieurs cavernes très-^profondes où la neige est accumulée depuis lé commencement des temps. Les pâtres la mettent fondre pour se procurer de Teau* On nous parla de l'une de ces cavernes où , suivant la tradition du pays , l'on voit pétrifies une femme et ses enfants, un cheval sellé et bridé , etc. Il fallait des torches pour pénétrer dans ces souterrains; probable*^ ment nous n'en aurions pas trouvé , et nous ne pûmes savoir à quoi nous en tenir sur ces récits, sans doute inventés ; ces gens auront pris pour une partie de leur vision , quelques stalactites ou jeui de la nature (1).
L'hiver avait été très-chaud j il était tombé peu de neige , de sorte que la montagne en était entièrement dégarnie. Tous les sommets , que nous visitâmes avec soin , étaient déjà brûlés^ Nous découvrîmes cependant de bonnes plantes, dans les rochers. Nous ne manquâmes pas , sui-
Il 11
(1) On Sait en effet (jue ces concrétions calcaires affectent SoUYent kd f<H*toes les plus Inzarres. On peut voir, dans le voyagé de Tournefort, sa description de la grotte d'Antiparos ; les grottes d'Adelsberg, en Garinthie ^ sont, à ma connaissance, celles qui offrent les exemples leà plus curieux de ces jeux de k nature»
yûnt Tusage , d'avoir la vîsite des habitants de la montagne. Bientôt nous nous aperçûmes qu'ils n'étaient pas moins voleurs que dans la plaine. Ce sont en effet les mêmes hommes et non de vrais nomades. Ils quittent, pendant l'été , leurs villages avec leurs troupeaux, et viennent se réfugier dans les montagnes. La montre du drogman lui fut enlevée avec beaucoup d'adresse. Nous fîmes venir le Ketkhoiida et le menaçâmes en vain ; il n'en eut pas Fair fort touché. Au moment de partir, notre guide s'éloigna un instant, et alla faire visiter quelques tentes, sans nous rien dire de ses intentions, et nous nous remîmes en route, perdant l'espoir de retrouver la montre. Nous prîmes, cette foisci, une autre route et tournâmes le Zarin-kou à l'ouest , au lieu de le tourner à l'est. Nous évitâmes par là le brouillard et eûmes presque toujours une belle route et une bonne herborisation à faire. Je ne sais s'il y a quelque point sur le globe où l'on puisse jouir d'un spectacle aussi singulier que sur le Dulfek-kou. Son tiers supérieur, dépouillé d'arbres, est presque toujours favorisé des rayons du soleil , tandis que la partie boisée , qui occupe les deux autres tiers , est presque continuellement dans les brouillards, que le soleil perce rarement ; la base, du moins , Ja partie qui est baignée par le Sefid-roud , est
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également dépouillée et jouit en compensation de la vue du soleil. De la cime de la montagne , de quelque côté que la vue se projette, le brouillard forme comme une immense mer agitée par le vent; les cimes déboisées ressemblent à des îles qui s'élèvent au-dessus de cet Océan, et rillusion est si complète, qu'on se surprend à chercher quelque voile ou du moins quelque embarcation naviguant près de ces îles imaginaires. Il arrive fort rarement que les vapeurs poussées par la mer se dissipent , et alors , sans doute , on peut jouir d'une vue admirable de la côte.
C'est du Dulfek-kou , celle des montagnes du Ghilàn qui arrête la plus grande quantité de vapeurs, que le vent se précipite dans les vallées du Chàh-roud, etdu Kisil-ouzein, pour remplir en se raréfiant cet' espace de pays nu, dont le sol argileux s'échaufi^e singulièrement; les nuits étant presque toujours fraîches, l'équilibre se rétablit jusqu'au lendemain , vers neuf ou dix heures : le soleil raréfiant de nouveau l'air, les vents fougueux recommencent, atteignent leur plus grande violence pendant la grande chaleur du jour , et s'afiaiblissent insensiblement jusqu'à ce qu'ils tombent à l'entrée de la nuit.
De retour à Erzeyil en trois petites journées,
nous portâmes nos plaintes au con9ul de Russie , au sujet de la montre volée :,celuM;î, connais* sant fort bien le pays , ordonna de suite qu'on arrêtât le guide qu'il soupçonnait auteur ou du moins complice du vol. Le guide jura, avec Tair hypocrite des Persans, qu'il ne concevait rien à cette affaire, çt qu'il avait fait en vain des efforts pour découvrir les auteurs du vol. Cependant il finit par réfléchir sur sa position, et, pour obtenir sa liberté , offrit au consul de lui laisser sa mule en gage> ce qui fut accepté; la mule valait sans doute mieux que la montre, mais il se trouvait trop heureux d'échapper à la punition qui pouvait être aussi sévère qu'on l'eût voulu, les peines étant, en Perse, tout à fait au caprice de celui qui les inflige. Le consul dénonça ensuite le vol au khan, iquî réside à Menjill , et, peu de temps après, ce dernier renvoya la montre que nous croyions bien loin , sur la cime du Dulfelk-kou. Nous eûmes peu de temps après l'explication de tout de cela : j'ai rapporté qu'avant de quitter la montagne, le guide avait été visiter les tentes ; il avait alors obtenu la restitution de la montre , mais il résolut d*en faire son profit , et , pour assurer son vol, d'en partager la valeur avec son khan : il lui remit en effet la montre à son arrivée en lui dî-^ sant que nous lui en avions fait présent , et de-
manda quelque chose pour sa part. Mais , dès que le khan eut reçu la lettre du consul , il connut la ruse , et restitua la montre , après avoir fait appliquer au filou plusieurs centaines de coups de bâton.
Je passai quelques jours sous ma tente à mettre en état ma belle herborisation du Dulfekkou,d'oà je n'avais pas rapporté moins de 150 espèces que je n'avais pas encore trouvées dans ce pays. J'éprouvai ensuite quelques accès de fièvre, ce qui ne m'empêcha pas toutefois de faire un voyage à Recht , où j'avais des emplettes à faire pour la continuation de mon voyage.
Jusqu'à la région boisée , j'eus un temps couvert; mais , arrivé dans les forêts, la pluie tomba avec beaucoup de force , et les chemins devinrent afireux : je fis toutefois la route en un jour et demi. En ap|)rochant de Recht, la chaleur devint horrible ; c'était absolument celle qu'on respirerait dans un bain d'étuve. Les forces me manquaient 5 et je pouvais à peine me tenir sur mes jambes. M. le consul m'avait donné une lettre pour un certain Âga Michaël, afin qu'il m'aidât dans mes acquisitions : celui-ci me donna , en effet, son domestique , dont il eut bien soin de vanter la probité. J'allai avec ]ui dans les bazars ; à chaque pas, j'entendais autour de moi des injures et
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des imprécations; OrousJ orous! criait-on de toutes parts , et Ton me témoignait un profond mépris en crachant de côté avec force. Mais ces malheureux sont si lâches que le moindre mou^ vement que je faisais les mettait en fuite. J'eus cependant la satisfaction d'en surprendre un , et de le rosser convenablement , au milieu d'un caravansérail, sans que personne eût le courage de lui porter secours. Le fidèle domestique d'Aga Michaêl fit une partie de mes achats ; mais à chaque article^ il faisait au marchand un signe d'inintelligence^ prenait les objets sans discussion ^ inscrivait la somme sur un morceau de papier , et excitait grandement le rire de ceux qui comparaient ce qu'il écrivait avec ce qu'il devait me faire payer : tout ce manège était des plus gros* siers. A chaque article qu'il achetait il me demandait de l'argent ; je lui comptai de la sorte cinq ducats^ Mais^ retourné ensuite chez son maître, pour déposer nos emplettes et faire le compte, ce malheureux assura alors qu'il n'avait reçu de moi que trois ducats. Il n'y eut pas de serments qu'il ne fît , de preuves qu'il ne cherchât à administrer pour me convaincre de fausseté. Voyant que je ne pouvais obtenir justice, je dis à Âga Michaël que ce serait à M* le consul à 'décider entre son valet et moîi Cependant^ ayant encore quelques acqui-
sitioDs à faire ^ il ne me restait plus que deux du-^ cats en poche j je demandai à Aga Michaël s'il me prêterait de l^argent pour les finir , il me le promît ; j'employai mes deux derniers ducats ^ et quand je n'eus plus d'argent , il m'en refusa j de sorte quejemevoyalsàRecht sans pouvoir acheter un morceau de pain pour moi , ni une me-' sure d'orge pour mes chevaux* Je revins à la charge auprès d'Aga Michaël, et j'en obtins enfin un touman, que le pauvre homme lâcha avec une peine et un regret indéfinissables. De retour dans la maison du Consul où j'étais logé, je passai une nuit horrible ; j'avais la fièvre ^ tant la chaleur était forte et accablante : ce ne ftit que le matin que je pus prendre un peu de repos. Cependant^ je désirais visiter le petit lac d'Ecnek, qui veut dire lunette , parce qu'il en a la forme. On m'avait assuré que je trouverais là le NeUitnbium speciosum (1). J'y allai dans la matinée avec un guide qu' Aga Michaël m'avait procuré, et qui se trouvait être un piéton que le consul russe de Tabriz expédiait à celui de Recht. Je traversai la ville au milieu des huées de toute cette canaille , et arrivai bientôt à Ecnek. Je n'y trouvai
(1) Plante d'Egypte. Il existe certainement dans la mer Gaq[>ienne ime espèce de ce genre t M< Fischer l'a nommée
point le Nelumhium , ce n'était pas la saison ; j'y recueillis y entre autres plantes intéressantes , le Trapa natans (1) , le Vîllarsia nym^ phoides (2).
Pour éviter d'être tué par la populace, le guide me fit revenir en me faisant faire le tour de la ville. Tous ceux que nous rencontrions m'accueillaient par des rires indécents ou des insultes grossières. Un individu qui portait du vin, me voyant en main un portefeuille rempli de plantes , se hasarda à venir me le prendre dans les mains; je lui assenai , je dois le dire, un coup de bâton si violent sur le bras , que je craignis de le lui avoir cassé ; il paya pour les autres. De retour à mon logement , il me fallut encore aller au caravansérail de Gullhéné où se tenait Aga Michaël ; là, je fus retenu, pendant plus de trois heures , par une lettre qu'il avait à écrire au consul , et le compte de mes emplettes qu'il refit plus de vingt fois. Enfin, je pris congé de lui ; il me répéta à satiété de lui renvoyer le plus tôt possible le touman qu'il m'avait prêté. Je me mis en route avec le domestique qui était tombé malade en route, et avait toujours eu la fièvre pendant
(2) Ces plantes croissent spontanément dans les lacs etiétangs de la France.
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mon séjour à Recht, et le piéton qui m'avait servi de guide à Ecnek.
La première journée mon domestique redevint plus malade. Le cheval que je montais et qui n'avait point été nourri à Recht refusa de marcher. La nuit étant venue , je fus obligé de descendre dans des chemins horribles. Je fis une chute et me blessai grièvement à la jambe ^ et faillis ensuite me perdre dans une fondrière ; enfin nous arrivâmes au bazar (1).
Le lendemain je continuai à pied, quoique je souffrisse beaucoup de ma jambe. Sur la route, nous trouvâmes une espèce de poste de douaniers qui nous ordonnèrent impérieusement de nous arrêter. Je leur dis que les caisses que je transportais étaient vides , qu'elles étaient pour le consul russe, et que je n'avais rien à démêler avec eux. Un des douaniers vint prendre à la bride le cheval de charge , et menaçait de ne point le laisser aller. J'allai à lui et lui fis lâcher prise, en l'injuriant du mieux que je pus, suivant l'usage persan. Il ouvrit de grands yeux, me regarda fixement en voulant m'imposer. Je lui ris au nez , ^t le menaçai de le rosser avec le bâton que j'avais en main. « Attends, attends, me dit-il, j'ai un fusil et nous verrons ! » Et moi, j'ai des
(1) Déjà cité, page 42Ô.
pistolets , lui r^ondis-|e , nous alloas voir beau jeu ! A la vue de mes armes, le pauvre diable fut tellement effrayé qu'il s'échappa en toute hâte dans la montagne. Voyant que le combat cessait faute de combattant , je voulus désarmer mon pistolet; mais , je ne sais comment cela se fit , le coup partit malgré moi. Je craignis d'abord d'a-r voir blessé quelqu'un , mais je fus bientôt ras-r suré. Au bruit de la détonation , tout le corps de garde effrayé sortit, non pour m'arrêter, mais pour 3e cacher dans les bois, comme une volée de moineau:s; que Ton tire avec de la cendrée.
Je revins sans autre encombre à Ërzevil , où je iîis repris par la fièvre.
17 août. Départ d'Ërzevil, Nous suivons le flanc de la montagne sur la droite du Cbab-roud, que nous remontons à deux ou trois heures de distance ; nous faisons encore quatre farsangsot nous venons coucher au village de Bmrzen^ où se trouve une jolie mosquée dans l'endroit le plus élevé du village , avec de belles eaux.
Nous continuons toujours à suivre la mon»
tagne par des routes affreuses. Nous faisons près de six farsangs sans trouver d'habitations , et nous venons coucher à Kelas , village situé dans une belle vallée où sont cultivés une grande quantité d'arbres à fruits.
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là août 9 qo«tro fef s^BgSi Goiiehée à Mêêomam bad.
^OaQ4ff quatPd fepsangs. Geudiëe à Oaeknei'n mut.
91 août ^ tpois ftipsaBgs. Ccmehée à Bèsiiguir.
31 août. Jusque ici nous avons toujours ét^ battus par les vents impétueux qui régnent dans les vallées 4u Ghah-roud , du Kizil-ouzein , et dont j'ai déjà expliqué la cause (1),
22 aoât. Nous descendons de la montagne sur les rives du Chah-roudj et venons couchef kHia ^ presque en face de Cherhistan ; j'avais des lettres de recommandation pour le khan de cette contrée , appelée aussi Routbar j maïs ayant appris que ce seigneur était à Ga^bih , je n'allai point dans son yjllage qui n'était pas tout à fait sur ma roilte. La chaleur ainsi qute les cousips nous incommodent beaucoup.
23 aqiit. rïous traversons plu$ieur§ fpi^ le Chab-rQud et i^rivons après deux fa|*sangs à Ç^tukian.
24 çioûtp Nous passons dç nquye^u )e Ch^hroud et entrons datas la mont^^gne ; nous dei^çei^T dons ensuite dans une vallée pu cpijle une braijche du Chah-rpudj qui vient de rElbourzj
nous avions laissé à quelque distance la branche principale. Les bords de cet affluent sont imprégnés de sel 9 provenant de la montagne , qui contient des salines très-riches qu'on exploite ; nous rentrons dans la montagne et venons cou^ cher à Ikint En entrant dans le village , nous demandâmes à un paysan où nous pourrions trouver de l'ombi^e et de Teau ; il eut l'audace de nous dire qu'il n'y avait pas d'eau dans son village , et nous conseilla d'aller plus loin : il craignait de là voir souillée par des chrétiens. Cependant un autre paysan fut un peu moins scrupuleux ; il nous conduisit dans un joli endroit planté de peupliers , et où il y avait un beau réservoir d'eau. Le khan vint bientôt après nous recevoir, nous accabla de politesses , et nous fit servir une petite collation ; il scandalisa étrangement les habitants du village en mangeant avec nous: le soir il voulait faire tuer un mouton, mais comme toujt mon monde avait 1^^ fièvre , et que mpi-méme j'étais un peu indisposé, je le priai de ne faire aucun préparatif.
25 août. Le lendemain, l'heure du départ étant arrivée , je cherchais en vain les gens du khan^ pour leur donner un bakchich, suivant l'usage : aucun ne se présenta ; j'étais, bien malgré moi, obligé à me mettre en route sans avoir reconnu l'hospitalité qu'on avait exercée envers
nous. En passant devant le village , je vis arriver le khan avec empressement, il me renouvela ses politesses^ j'aurais voulu lui faire quelque présent , mais n'ayant absolument aucun objet à donner, je répugnais à lui offrir de l'argent, craignant de l'offenser; cependant, sur l'observation de mon domestique persan, je lui fis r^ mettre par mon drogman deux ducats : c'était lui payer au. doubla les menues dépenses qu'il avait faites pour moi , car il n'avait réellement fait de grands frais qu'en paroles : à ma grande surprise , il reçut les deux ducats avec avidité, et nous partîmes. Nous n'étions encore qu'à quelques portées de fusil , que nous vîmes accourir un de ses gens , nous rapportant les deux ducats, en objectant que ce n'était pas assez, qu'il en fallait au moins six , et que son maître avait dépensé bien plus pour nous : je lui ris au nez et lui dis que je ne donnerais rien de plus , ' et que s'il ne voulait pas des deux ducats il n'avait qu'à me les renclre ; il ne fut pas assez sot pour cela , et , après avoir continué à nous tourmenter quelque temps , il prit le parti de se retirer.
26 août^ trois heures. Nous trouvâmes une petite montagne et arrivâmes dans une autre vallée du Chah-roud. Le khan du lieu nous fit inviter à venir manger chez lui, et ne voulut pas
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que nous payassions pour la paille et l'orge que nous servîmes à nos chevaux; mais je rejetai toutes ces politesses Intéressées qu'il aurait faïUu payer trop cher.
27 août. Nous traversâmes plusieurs villages et arrivâmes , après trois forsangs à peu près , au village de MahmoudrÀbad^ tout à fait au pied de V Elamouth^dagh^ une des plus hautes cimes de la chaîne de l'ËIbourz; elle est célèbre par le séjour qu'y faisait le vieux Hassan , connu sous le nom du Fieux de la montagne (1); en la parcourant je trouvai plusieurs restes de fortifications qui avaient été élevées par ce fanatique célèbre : nous y fîmes provision d'orge pour nos chevaux, et nous allâmes camper à deux heures du village dans la montagne.
28 août. Nous faisons séjour dans le même endroit^ nous y recueillons quelques plantes, mais en général toute la végétation sous-alpine est passée.
29 août. Nous nous élevons à une assez grande
(1) Gheik-al-Dschebal,chefde Tordre des Assassins, fonde Tors le milieu du xi* âèole. Ik prirent d'abord le nom de /irdavîi c'est-à-dire ceux qui se saorifi^at, pui« odui de ^Aichkhin^ que certaines personnes font dériver de AascAîcA , sommitës de chanvre ; cette substance ayant i|ne propriété eniyranle trè»<énargique.
hautaup, près des tentes de noQiades et % quelque distance de la neige.
30 ae4r. J'allai visiter les plus hautes cimes de rEIamouth. Toute la partie sous^-alpine , sans exception, était desséchée; mais je fis une excellentQ herborisation dans la partie la plus alpine : j'y recueillis un magnifique Oro&u^, qui parait être VOrobus formosus déjà trouvé par le bota« niste Steven dans la partie orientale du Caucase (1); une Smtellaria^ trois Véroniques^ une Oxitropis (2) , et plusieurs autres espèces nou* Telles. De ce lieu élevé, on jouit du même spectacle que du sommet du Dulfek*kou ; la plaine est couverte d'épais brouillards qui ressemblent à la mer : on voit le plateau de la Perse et toutes les cimes neigeuses de la chaîne de l'Elbourz.
31 août. J'employai cette journée à dessécher nog plantes et à en recueillir quelques-unes autour de ma tente.
i^^ septembre, i^ fis une seconde excursion sur l'Elboarz , je gravis la cime la plus élevée 011 je fis une belle collection ; je m'engageai ensuite dans une profonde vallée du coté du nord , qui m'offrit plusieurs plantes nduyeUes. Je découvris dans cette excursion une espèce nouvelle
(1) Manque dans la oolleotion.
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de Cicer{i), que je nommai j^erenne, parce qu'en effet , la tige est ligneuse inférieurement. Je descendis coucber près des tentes des nomades où mes chevaux m'attendaient.
2 septembre. Nous descendons tout à lait l'Elbourz et venons camper an bas du village de Dugunt, sous des peupliers, près de belles sources.
3 septembre. Nous prenons un guide pour nous conduire au pic de Demawend (2); il y a deux routes , une qui suit le revers oriental des montagnes; l'autre, qui les traverse, suit le plateau et passe près de Téhéran ; notre guide nous ayant assuré que la première était beaucoup plus longue et excessivement difficile , nous nous dé-
r par la seconde. Ce qui me ssi le revers oriental de 1% mu et qui n'eût pas manqué :*est que mon compagnon et it gravement malades, et que isser à mon passage à Téhéran; nous traversâmes doncja chaîne de l'El-
(1) N" 4337. Cicer tragacanthoides , niuat. Plant. Orient, tab. 4».
(2) Kn 1835 , dans le même mois, A'ojf- page 297 et suir., Aucher Éloy retenu par les artifices du khan de la contrée, avait Tainement essayé d'atteindre cette montagne. Il fut plus heureux cette fois, Fo^. plus bas.
bourz, et, après une journée passable, nous suivîmes le plateau et allâmes camper dans un verger au village de Pachan.
4 septembre^ six farsangs. Campement près d'un village.
5 septembre. Nous vînmes coucher dans un mauvais village, au milieu des ruines, à une heure à peu près de Téhéran. Beaux effets de mirage de tous côtés (1).
6 et 7 septembre. Ne voulant point entrer dans Téhéran de peur d'être obligé d'y perdre trop de temps , et voulant aussi voyager à la légère dans leis montagnes , j'envoyai une partie de mon bagage chez M. l'ambassadeur de Russie, M. le comte de Simonitch : il m'écrivit qu'il avait eu la bonté de me recommander au prince du Mazendéran , et à la mère du gouverneur du Larjan, qui lui avaient promis que je serais parfaitement reçu , et qu'on me donnerait les moyens de faire naes recherches. M. de Simonitch ajoutait que , pour plus grande sûreté , il avait envoyé , depuis une douzaine de jours , un de ses gens pour m'attendre au village d'Asjk, principale résidence du khan du Larjan.
(1) Ce phénomène si bien décrit et expliqué par Monge, pendant son séjour en Egypte , est commun dans les déserts, particulièrement en Perse.
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8 èeptemère. Nous passâmes près des portes dé Téhéraîi par une route très-bonne , et nous al^ lames coucher dans un caravansérail sur les bords de la rivière de,*.*, (1); Avant d'arriver à ce gîte nous rencontrâmes l'homme que l'ambassadeur nous avait envoyé : il nous dit que fatigué de nous attendre à Ask , il avait été au** devant de nous jusqu'à Mâridjan , et qu'il s'eil retournait ne nous voyant pas Venir 5 il nous dit que son tîheVal étant malade il s'en allait à Téhéran, mais qu'il reviendrait si l'ambassadeur lui en donnait l'ordre*
9 septembre. Nous continuâmes notre route fencore assez biçn ce jour-là, mais nous né primes pas la route la plus courte ^ et nous nous dirigeâmes à tort sur le village de Demawend. Nous vînmes coucher à Hassan^ dans une belle vallée où il y a beaucoup de villages.
iO septembre. En continuant la vallée nous arrivâmes bientôt au beau et grand village de /?emawend , si remarquable par ses plantations et l'abondance de ses eaux ; nous passâmes au rtli^ lieu de bazars qui iiotis partirent bien fournis.
1 1 septembre. Nous ne tardâmes paâ à entrer dans les montagnes et dans dès chemins horribles ; sur une éminence , avant d'entrer dans la
(1) Le nom manque dans le manuselit
gorgé , je trouTai le tombeau parfaitement entretenu d'un saint persan. Je rencontrai ensuite tin Anglais qui revenait du sommet de Delnawend. Nous passànies la ririère de £ar ou à'Hétak sur un pont^ à Feutrée d'une gorge étroite. Après une joiirnée des plus fatigantes au milieu des pierres et des précipices 3 nous arrivâmes enfih kJlsk. A l'entrée de la vallée nous remarquâmes des sources d'eau sulfui^euse; Nous allâmes des-^ cendre chee le khan , qui nous fit force questions et semblait ne pas vouloir que notas fussions les personnes recommandées par le wékil-mouk^ dar (1)^ parce que au lieu de venir du Mazendéran nous arrivions par Téhéran; enfin tout i^'expliqua et nous fûmes reçus^
12 septembtêi Nous comptions nous reposer ce jour-là et aborder le Pic de Demawend le lendemain^ mais de bonne heure on nous pria très-poliment de déguerpir* Le khan nous donna cependant un homme afin de nous conduire au village de Ohena^ dont les habitants sont les meilleurs guides pour la montagne ; ils y font tous les ans plusieurs voyages jusqu'à la cime pour en rapporter du isoufre. tihenà est placé tout à fait au pied d'un profond ravin , qui part presque dé la cime ; la position du village est très-sauvage et
(1) fioToyé dudrgé d'aimdncer fei visites*
romantique. Le village de Règne , situé à une demi- heure de là, fournit également de bons guides. Â une heure et demie de distance, au pied de la montagne , nous nous y établîmes assez commodément dans la maison du Ketkhouda.
Le khan du Larjan ne paie aucun tribut au Chah ; il lui fournit seulement 10 soldats tous les ans. Ce canton est fort petit, sa longueur n'excède pas 6 farsangs^ il est situé en entier dans une vallée profonde et très étroite, arrosée par la rivière Lar, et sur le flanc des montagnes qui sont couvertes de jolis villages ; le froid y est très-intense dans l'hiver, et la neige intercepte alors toutes les communications ; aussi presque tous les habitants descendent-ils dans le Mazendéran pendant la mauvaise saison ; il ne reste alors dans les villages que très-peu d'hommes qui y passent une vie assez triste. La route du Larjan , vers le Mazendéran, est horrible; celle du même pays à Téhéran est un peu meilleure , mais encore fort mauvaise ; le khan se fie sur cette circonstance pour se révolter très -souvent; et comme son pays est la seule route du Mazendéran en Perse , le Chabiest obligé de ménager ce chef qui , sans cela , intercepterait les convois chargés de riz , qui approvisionnent Téhéran. Le riz , comme on sait , est la principale nourriture des Persans , et la rareté de ce comestible pourrait causer en
Perse, comme ché^ nous, la rareté du pain, un mécontentement des plus sérieux.
13 septembre. Accompagné de deux guides, je partis deux heures avant le jour pour visiter la pic de Demawend , ou , selon les habitants du pays, Damawend ; après deux heures de marche, nous nous reposâmes sous un rocher qui forme un grand abri , et y déposâmes nos principaux effets; nous continuâmes ensuite notre route vers la cime; malheureusement je me sentais les jambes très-faibles, et je pressentais une attaque de fièvre. La région moyenne n'avait presque plus de végétation , mais j'espérais me dédom^mager amplement dans la région alpine ; celle-ci ne se compose que de lave , de pierre ponce , de quartiers énormes de pierres qui, toutes ont éprouvé l'action du feu , de sorte qu'aucune végétation ne peut s'y implanter : je recueillis toutefois, au milieu de cet horrible chaos , trois ou quatre jolies plantes , un Lamium , une nouvelle espèce de^Se/iedo (1) ,unecharmantepetiteCr;7>^ophila^imDraba (2), une Fîcia (3), etc. Cependant j'étais arrivé au pied de la cime : je proposai à
mes guides de m'y conduire, ils résistèrent de tous
(1) N*^ 4179 pourrait être le S. delphinifolius.
(2) N« 4067. Z>ra6a JokanniSj Host. Boiss., 343.
(3) N» 4363. ricM Âucherii. lUustrationes Plantarum OrienV^lium.
leurs efforts en me disant que personne n'avait été jusque-*là, et qu'ils y trouveraient la mort. Ils ÎEnentaient ; mais ne pouvant parvenir à les décider, je résolus de gravir seul cette cime : je ne saurais dire quels efforts je fus obligé de faire; enfin j'atteignis le but désiré. Le cratère était tout couvert de neige , et je n'en vis même pas la forme; je commençais, malgré la rigueur du froid , à m'ôrienter pour apercevoir dans le foilitatn les lieux principaux qu'elle domine, lorsqu'un violent coup dé vent accompagné d'un IxrduîIIard glacial m'obligea à redescendre bien vite; je retrouvai mes gens qui m'attendaient, et regagnai mon rocher, où je passai toute la nuit près d'un misérable feu qu'ils allumèrent avec des tiges mortes de VOnobrythis eomuta.
M. Tbompson , Anglais attaché à l'ambassade Britannique, qui avait visité la montagne quelques jours avant moi , l'avait mesurée à l'aide du baromètre et avait compté 12,000 pieds anglais; on sait que le pied anglais a 1 pouce de moins que n'avait le pied français) (1 ), mais on peut douter de Fexactîlude de cette appréciation. Quand on veut Visiter cette inontagne avec moins de fatigue, on peut coucher à la baâe de la cime > dans une ca-
(1) Cette hauteur serait de 4,548 mètres , d'après une obserTation barométrique , cbmtûunîquée par M. Texier.
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Verne où Ton ressent une chaleur très-forte, évideinment produite par des feux intérieurs; toutefois , aucune tradition ne parle d'éruption de ce volcan qui est éteint probablement depuis bien des siècles.
14 septembre. Je revins à Ghena, où une violente fièvre me saisit : j'avsfîs rarement fait avec tant de fatigue et de dépense une si pauvre herborisation !
15 septembre. Nous nous mîmes en route pour retourner à Téhéran, prenant te chemin du haut qui passe au-dessus d'Âsk. Deux heures à peine après notre départ, nous nous aperçûmes que nous avions oublié dans notre logement, chez le ietkhouda , un sac contenant beaucoup d'objets indispensables à nos travaux; nous renvoyâmes un domestique pour le chercher; à son arrivée il trouva tous les objets dispersés : chaque personne de la maison avait pris ce qui lui convenait ; il passa plus d'une heure à en recouvrer une partie , et il revint enfin avec une paire de pistolets de moins, une tasse à eau, etc.
16 et X7 septembre. Nous continuâmes notre route sans encombre , mais évitâmes toutefois de prendre le chemin de Demawend qui est beaucoup plus long.
18 septembre. Nous arrivâmes à Téhéraa où nous croyions trouver M. Tambassadeur de Rus-
sie ; i! était encore dans sa tente près du palais du Chah , à une heure et demie de distance; nous nous y rendîmes et nous fixâmes à côté de lui. M. le comte Simonitch estRagusain, âgé d'en* vlron cinquante ans; il a servi avec le grade de capitaine dans les régiments de Croates , au "^ service de France , jusqu'à la dérouté de Mos-
cou. A dix* huit ans, il /était lieutenant, et à vingt**- deux capitaine; il prit ensuite du service en Russie, devint général à l'époque de r^quipée d'Âbbas - Mirza contre les Russes.
L'armée russe trop faible pour oser résister à des forces nombreuses , pensait à se rendre \ le conseil de guerre présidé par Pastevitch était unanime à l'exception du comte Simonitch qui, ayant remarqué les mauvaises dispositions de l'ennemi, entrevit un moyen de salut; ît en*traina le conseil , et eut le bonheur et la gloire de mettre en déroute l'armée persane. Dans cette affaire si honorable pour lui, il eut une jambe cassée, et passa quelque temps, pour mort ^r le champ de bataille : sa jambe ne fut jamais entièrenient remise , et elle est restée beaucoup plus courte que l'autre.
19 septembre. Je me rendis à Téhéran pour faire une visite à M. l'ambassadeur d'Angleterre, sir Mac-Neill : il me reçut parfaitement bien. M. MacrNeill actuellement âgé de quarante ans
environ, homme fin et pénétrant, rempli de savoir, entra d'abord comme médecin au service de la compagnie dés Indes ; il fut ensuite envoyé en Perse où les services qu'il rendit sous le rapport politique en l'absence de sir Campbell , le firent remarquer de son gouvernement; sîr Campbell ayant été rappelé, M. Mac-Neill le rempla:ça.
21 octobre. M. Dufaud , mon compagnon de voyage, avait été atteint, à Erzevil ^ d'une fièvre qui fut alors bientôt coupée par une dose de quinine. Le malade, .malgré nos remontrances , n'ayant pas voulu se soumettre à ob^ server un régime et ayant continué à boire du vin, du punch, etc., fîit de nouveau atteiïit, Le quinine rélissit encore ; mais le malade ne fut pas plus sage, il continua à manger de tout indistinctement et sans mesure pendant la route, des fruits non entièrement mûrs, du laitage, etc., de sorte qu'il réduisît son estomac à ne plus rien digérer; comptant sur la force de sa constitution, il ne s'inquiéta nullement de son mal . Toutefois il maigrissait à vue d'œil; il perdit bientôt toutes ses forces : il était atteint d'un asthme et d'une gastro-entérite bien prononcée, lorsque nous arrivâmes aux tentes de l'ambassade de Russie. Mon opinion était qu'on lui appliquât force sangsues sur l'estomac , mais cotnme il y avait un médecin à l'ambassade, je ne voulus pas
prendre sur moi cette responsabilité* Le ipéde^ cin prétendit qu'il ne fallait pas de sangsues^ mais du vin ; des cordiaux, etc* Au bout de peu de jours d'un pareil traitement^ le malade fut dans un état désespéré; on lui mit alors des sangsues; un mieux très^prononcé se déclara, et nous étions pleins d'espérance ; mais il fallait ^n-^ core lui appliquer les sangsues deux ou trois fois pour détruire tout reste d'irritation : le médecin prétendit qu'il était trop faible , il eut de nouveau recours aux purgatifs , au vin , au bouillon , etc. , le malade retomba; j'allai consulter le docteur Bell , médecin de l'ainbassade anglaise ; celui-ci ordonna(on pouvait le prédire d'avance) la panacée universelle, le remède à tous les maux cbez les Anglais , le calomelas, l'eau-devie , le vin de Madère, Enfin ils tuèrent le malade en quatre ou cinq jours. Mon pauvre compagnon mourut le 21 octobre dans le palais de l'ambassade russe à Téhéran où nous nous étions transportés; il fut enterré par le ministre d^ Arméniens schismatiques , dans l'enceinte de leur église,
2A octobre. Je fis une visite àMirza^Masroud» ministre des affaires étrangères, que j'avais déjà vu à Sîiint-Pétersbourg , où il accompagnait JPipsrew-Mirza,.daBS son ambassade, comme interprète et conseiller, Mirza-Masroud est pour
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un Persan un homme très-éclairé; il a beaucoup de finesse ; il a appris le français de nos compatriotes qui furent envoyés auprès de Feth-Ali<^ Chah, du temps de Napoléon » et il a épousé une fille de Feth-Ali-Ghab ; mais comme la pliqmrt des grands seigneurs persans de ce temps , il est avare et très-avide d'argent. On dit que tout est immuable en Orient; il faut cependant bien admettre que, depuis moins d'un siècle, il s'est opéré dans les mœurs des Turcs et des Persans une bien grande révolution, et que siChai^in, par exemple, revenait au monde, il ne reconnaîtrait plus les hommes dont il fit un portrait si vrai pour son temps. On reconnatt bien toujours chez les grands seigneurs persans , leur àpreté pour le vol et les concussions , mats cette géaé* rosité , cet amour de la dépense dont parle Ghar^ din , où les rencontrer maintenant?
25 octobre. En allant rendre visite à une Française^ itatadame L. de La Marinière ,établiede* puis plus de vingt aqs en Perse, et employée dans les harems d'Abbai^irza pour Finstruction de ses femmes , je passai devant l'ancien palais de Russie où l'ambassadeur Gribafdoff et sa suite ftirent massacrés par le peuple en 1838 ; la mai* son est tout en ruinç , car en Perse on ne ré^ pare jamais les vieilles masures, et encore moins celles où i! iif'est passé quelqtie évéfiement ira-
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gique. &, an lien de défendre les portes à l'arme blancfaeyettde jeter des poignées de ducats par les fenêtres, Fambassadeur GribaïdofF avait avec ses soixante et quelques Russes fait un feu bien nourri sur cette lâche canaille /il Teut fait fuir sans doute y ou du moins il aurait donné à la force armée le temps de le délivrer^ J'ai parlé à un forgeron qui se vante d'avoir lui-même tué l'ambassadeur en lui déchargeant un coup de marteau sur la tête; le corps du malheureux fut traîné dans la rue avec une corde au cou.
Députa le 15 septembre jusqu'à peu près vers le 15 octobre , il avait régné à Téhéran des vents laolents d'est qui avaient répandu une poussière suffocante dans la ville. Le temps^ s'était mis ensuite ati calme «t il avait tdmbé quelque pluie pendant les nuits , car dans le jour le soleil est rarement caché. Habituellement en novembre le froid commence , mais il ne se fait guère sentir que le matin, le soir et pendant la nuit; le temps est magnifique pendant la journée , et elle est même assez chaude. [A cette époque les arbres n'ont pas encore perdu leurs feuilles. £n décembre, surtout vers la fin , il tombe de la neige, mais en petite quantité ordinairement , et elle ne reste pas sur la terre (1).
■Mb
(1) Le nMBiifcrit oontieiit ici : 1* une iddifeation vague
eN oriekt, w
^décembre. Après aVoir pris congé (Je mes amis^ je me mis en route une heure après midi avec des chevaux de chalvadar (1), deux pour la charge , et deux autres pour moi et mon drogman Nicolas , qui , quoique encore assez malade , voulut à toute forc^ mesuivre. Indépendamment de lettres de Recommandation que je dois à Tobligeance de M. Mac-NéjU, du comte Simonitch et d'autres p6rsottnes> j'étais porteur d'un recam(2), qu'à la sollicitation du comte Simonitch, Mirza^Masroud m'avait délivré ; les titres les plus modestes qui nx'y étaient donnés étaient : le phénomène du siècle, la crème des herboristes, l'élixir des phi* losophes, etc.; en fait de style oriental, c'était vraiment le moins qu'on pût faire pour moi. Mon chalvadar se nomme Méchédé-Mourat (c'est-à-dire Mourat, qui a fait le pèlerinage de M éched), il a une figure assez stupide et singulièrement hypocrite, mais il est, comme tous les Persans, fort
d'un procédé de fauconnerie qui consisterait à 8up[^éer artificiellement à l'absence ou à la défectuosité des plumes des oiseaux de proie destinés à ce genre de chasse féodale dont Tusage parait être conservé en Perîie.
2"* Une note des personnes quTÀ,udi^ Eloy a connues à Téhéran ; M°^ L. de La Marinière; MM. Pietro-Frazzi^ directeur de la manufacture de fusils ; Barbieri , directeur de la poudrière; Bawlinson.
(1) Midetier.
(2) Firman, passe-port. .
intelligent poiyr ses intérêts , ce qui Veut dire de très-mauTaise foi } bref, c'est un fripon fieffé : il avait deux droits à ce titre , celui deChyrazien et de pèlerin. Je ne l'ai jamais yu faire le nama2(l), et il n'observe nullement le ramazan (2).
Nous fîmes route au milieu de la campagne aride et monotone des environs de Téhéran , où Ton aperçoit seulement de loin en loin quelques petites oasis de culture. A envirod deux farsangi j'arrivai sur le vaste emplacement de iîe;^, Fan» ti^e Rhagès ; le sol est couvert partout de mon«tkules formés de débris de briques et de poterie^ Chah-^Abedelasim est un assez grosboui^ avec un baiar.
31 décembre. La p^uie continue. Notre route passe à travers une plaine encore plus st^le et plus monotone que la veille; elle se termine par une chaîne de basses ^collines de formation tra* chytiques.'Après l'avoir traversée, on se retrouve dans une plaine pareille à celle qu*on vient de quitter. On marche environ une heure pour atteindre à Kinaraghueit , notre menzil (3) , assez petit village. Nous descendîmes au caravansérail, 4>ù nous nous chauffâmes avec des herbes du
(1) Namaz, prière que les musulmans font à l'heure de midi.
(2) Gtrême des musulmans.
(3) Menzil , gtte^ retape , correspond au koiiak des Turc9> et
déseri, particitlièremeut YJrtemisïa (4 ), que naoâ payâmes fort cher. Nous mimes 6 heures de Cbahabedelasim à Kinaraghueit , ce qui fait à peu près quatre farsangs.
22 décembre. Nous pardmes à huit heures du miitin, par un temps magnifique. Le pays est toujours le même, un véritable désert; nous n^arrivâmes que sur . les quatre heures au mau-* vais caravansérail de Chaouz-Sultanj isolé au mi« lieu du désert à huit farâangs de Kinaraghueit-. ^ hiver, on a la consolation d'y trouver de bonne eau que l'on conserve dans un réswvoir couvert ; mais en été cette eau devient sale et peut à peine être bue par lés bêtes de somme. Aifôsi , dans celte saison , les voyageurs sont asseas dans l'usage de faire double konak sans débrider, c'estrà-dire plus de vingt lieues de France : comme la.veîUe, nous fîmes notre feu avec les plantes du désert Privé par la saison du plaisir d'herboriser, tout en me chauffant je m'amusai à déterminer mes fagots; les espèces étaient plw variées que la veille; j'y remarquai VAtrapha-xis spinosa^ le Lagonychium stephànianum, VAs'
par synecdoche on dît menzil, konak, pour une journée. Ex. : Tel lieu est situé à 2, 3 konaks de tel autre.
(1) Le nom spécifique manque dans le manuscrit. N*4773. Téhéran. -^Les espèces ligneuses d'Armoise sont nombreuses
Uxigalus tumidus^ plantes avec lesquelles on ne sechauffecertainement pas aux environs de Paris, sans que pour cela on fasse moins bon feu.
Nous trouvâmes nombreuse campagnie au caravansérail. A grande peine, pûmes-nous y trouver un coin libre dans récurie , toutes les chambres autour de lacourayaient été prises avant notre ar-^ rivée. A peine commencions-nous^ nous y installer, que nous nous vîmes presque forcés d'en dé^ guerpir. Deux femmes quiavaient pris leur gîte en face de nous, commencèrent àjeter leshautscris; leurs maris furent bien obligés de venir nous prier d'aller plus loin ; ces dames, disaient-ils, ne pourraient ôtei" leurs voiles devant nous, et les yeux d'un cli|!étien pourraient exercer une funeste in*^ fiuence ^ur elles. Nous répondîmes que nous ne changerions pas déplace^ et que si leurs femmes ne se trouvaient pas bien de notre voisinage , elles pouvaient chercher une autre plûce ; or, comme il n'y en avait pas , force leur fut de vivre une journée comme elles purent. Je remarquai cependant qu'elles s'apprivoisaient un jieu; l'une d'elles, qui était vraiment jolie , soulevait de temps à autre son voile en souriant; et je crois, sans suffisance, que nous n'aurions pas tardé à fs^ire plus ample connaissance, si le temps et les circonstances nous l'eussent permis.
Quoique un peu blasé sur les scènes de l'Orient,
n'ayant rien de mieux à faire , je me mis à étudier le spectacle assez cttrieux que m'offrait notre caravansérail. Tout y était calme à notre ar« rivée , et Ton aurait à peine soupçonné qu'il y eût du monde; chaque groupe était assis tristement dans son coin, les uns occupés à se chauffer, les autres à dormir; mais aussitôt qu'un des çhalvadars, faisant les fonctions de muezxin, eut annoncé la prière, la vie commença à renaître parmi les musulmans. Ils se levèrent eXt hâte, firent leurs ablutions , secouèrent la poussière de leurs tapis ^ se peignèrent la barbe et firent leurs génuflexions. Pendant ce temps , le soleil descendait sensiblement vers l'autre hémisphère ; tous les yeux des musulmans étaient fixés sur cet astre et attendaient avec impatience qu'il eût tout à fait disparu , car il ne faut pas oublier que nous sommes dans le ramàzan. Dès qu ils eurent remarqué la première étoile, ils se jetèrent avec empressement, la plupart sur le càlioum(l), d'autres sur l'eau , d'autres enfin sur leur dîner qui les attendait. Quand cette opération fut terminée ce fut alors que la gaieté et Tactivité particulières aux Persans se firent remarquer dans toute leur force. Les uns se mirent à chanter à tue-téte
(1) Pipe en usage en Perse pour fumer le Tumkeki , espèce de tabac particulière à la contrée.
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les autres à faire vibrer d'une manière assez disrcordante une espèce de mandoline ; ici on riait aux éclats 9 là on se querellait; mon voisin , pieux musulman 9 psalmodiait le Coran à haute voix; ce vacarme était accompagné du cri des chameaux» du braiement des ânes et des mulets, de l'aboiement des chiens , du miaulenrent des chats. Ce fut en vain que nous essayâmes de dormir ; ce tapage dura toute la nuit , et à peine le jour commença-t-il à poindre , qu'il fallut nous préparer à repartir.
23 décembre. Ce n'est qu'en sortant du caravansérail de Chaouz-Sultan qu'on entre véritabiementdansle grand désert saléqui parattétre le lit desséché d'un ancien lac. Quoique a(;coutumé à la vue des déserts dont toute la Perse est couverte , la physionomie de celui-ci n'en est pas moins étonnante pour moi : toute la surface du terrain est couverte de sel très4>lanc qu'on prendrait dans cette saison pour de la neige. Aucune plante n'y végète , si ce n'est, à d'immenses distances, quelques 'chétifs pieds de Salsola et de C^nopodium Jruticosum ; au nord, la vue est bornée par la chaîne des montagnes neigeuses de l'Ëlbourz, qui domine comme un géant ce magnifique panorama ; à l'ouest , par de basses montagnes noires». et au delà j[>ar la haute chaîne de l'Elwend ; au sud , par des montagnes moins
EN ÛRISNT. M»
hautes et surtout celle de Khouroud ; mais àVEst, le désert paraît sans fin et s'étend toujours avec la même physionomie jusque dans le Khorassan. Suivant les superstitieux Persans , le désert est le séjour des Djins (génies); ils ne le traversent jamais sans quelque appréhension et sans invoquer à chaque instant le nom d'Ali.
Après avoir marché trois heures , nous arrivâmes à Sadré^Ahhas , grand et beau caravansérail situé à l'extrémité du désert salé ; nous nous élevâmes ensuite un peu et traversâmes une petite chaîne de collines trachytîques et calcaires. Deux heures plus loin , nous arrivâmes au caravansérail de Poul-Dellac^ sur le bord d'une petite rivière et en tête d'un pont que l'on passe pour se rendre à Koum. L'eau de cette rivière est très-bonne en hiver , mais en été elle se sale au point de n'être pas potable. Nous brûlâmes ce soir-là des branches de Tamnrix gallica ; cet arbuste croit en abondance dans les terrains d'alluvion qui s'étendent fort loin et dénotent de grandes inondations de la rivière.
24 décembre. Après avoir voyagé près de deux farsangs sur un terrain d'alluvion , nous arrivâmes à des collines schisteuses, au delà desquelles nous aperçûmes la coupole dorée du tombeau de Mersoumé, sœur de l'imam Ali-Riza, qui brillait aux rayons du soleil levant. Nous mar-
çhâmes encore deuiL heures et nous arrivâmes à Koum.
Koum, qui doit son existence à une petite ri* vîère dont l'eau est toujours bonne et ne tarit jamais , est renommée par le magnifique tombeau dont je viens de parler, et qui renfernie de grandstrésors. Une partie de la ville et des bazars sont en ruine. La sotte curiosité des habitants à notre égard, nous importuna beaucoup, et nous eûjoies beaucoup de peine à nous en défendre.
26 décembre. Après avoir marché près d'une heure dans les pays cultivés, nous arrivâmes dans la plaine stérile ; nous rencontrâmes, deux heures ensuite, les ruiner d'^n village où il y a cependant des cultures. J'y remarquai un tombeau ombragé par quelques pins en parasol. Nous fîmes, ce jour-là, cinq farsangs pour atteindre au caravansérail isolé de Passengou.
26 décembre. Après deux heures et demie de marche, nous atteignîmes le caravansérail isolé de Chourale où se trouve de bonne eau. Nous m arcbâmes en tout quatre heures pourarriverau village de Sensen, éloigné de cinq farsangs do Passengôuetqui possède des cultures assez étendues.
27 décembre. CaclMn» La physionomie du pays est un peu changée , les cultures sont assez fréquentes, et l'on voit au loin plusieurs villages au pied des montagnes.
Au lieu d'entrer dans Cachan, nous logeâmes dans un caravansérail au dehors. L'avenue de Cachan est régulière et garnie , sur chaque côté , de cultures et de jardins. Les environs sont agréables aussi et la campagne est très-bien cultivée , grâce aux eaux que lui fournit la montagne de Khouroud.
28 décembre. Nous partîmes deux heures avant le jour; après avoir marché assez longtemps parmi les ruines, nous entrâmes dans les cultures oii nous nous égarâmes. Nous fûmes obligés d'attendre le jour pour trouver la route. En sortant deCachan, la pente ejst douce jusqu'au pied de la montagne de Khouroud^ presque à l'entrée de la montagne se trouve un caravansérail, et environ un farsang plus loin un bend (1), formé par un barrage solidement construit, qui ferme la vallée et retientunê grande réserve d'eau pour l'usage de la plaine de Cachan. Peu de temps après avoir passé le bend , nous trouvâmes de la neige et de la glace ; enfin, après avoir voyagé plus de six heures, nous arrivâmes à Khouroud , dont nous admirâmes les vastes vergers et les belles cultures en terrasses ; nous
(1) Réservoir. On trouvera dans la Revue des deux Mondes
du 15 février 1842, la description que je donne du système
de réimion des eaux qui servent à la consommation de Con-
stantinopk.
pQMàmes la nuit dans^im mmiyais caravansépail rà HOU» éprouvàmei^ beaucoiqy de froid pendant la nmU II y a cependant «m antre caravaaséipaîi fiiu» beau dans le village.
29 décembre. Ncms continuâmes à gravir la montagne au milieu de neiges fort épaisses.
Comme il avait fait beaucoup de vent la nuit , k route était couverte par la neige qui y avait été poussée et nous perdîmes un instant le chemin ; nos chevaux entraient dans la neige jusqu'aux oreilles. ISous franchîmes eepeiKiant ce Hiauvais passage sans^ accident , et nous arrivâmes jusqu'au pied de la montagne au village de Tchechmé , après avoir marché sept grands farsangs par un froid violent, malgré le beau soleil qui nous favorisait. Tchechmé a de belles cultures , mais peu de vergers.
20 décembre. La neige ne couvrait presque plus la terre et n)ous ctescendîmes^ da&s la plaine où le froid cessa. En qùittantTchechmé les cultures continuent, eCnous trouvâmes plusieurs villages avec de beaux vergers; auprès dudernier village, nous vîmes un bend , et nous entrâmes ensuite dans: la plaine stérile , d'où nous aperçûmes à une grande distance le village de Moutchakar. Nous y arrivâmes, après une journée de sept farsangs , et logeâmes- danfr un petit caravansérail; il y en a bien un grand , mais qui tombe emmine.
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On sait asses qu'^a Perse on ne restaure jasaais rien, etlorsqu^im caravansérail commence à se ruiner, il ne tarde pas à devenir inhabitable.
31 décembre. Il nous restait dix farsangs pour jatous rendre à Ispahan ; après six farsangs ^ noui; ^ arrivâmes au beau caravansérail àe^Guèsy nous en avionsdéjà trouvé plusieurs sur notre chemin.
Parvenu* à l'entrée d'Iqprfiaay le muletier ^vita de me faire passer par les bazars , et nous les tournâmes pour aller au faubourg de Djuirfa{\). Nous ne pâmes cependant les éviter entîèrem9Qnt;àpetney eus-je paru que mon costume 'européen excita les rires insolents de cette populace^ la plus vile de toutes celles de la Perse; on ne se contentait pas de rire , on faisait entendre à mcm passage une sorte d'éternuement qui ressemble au bruit que font les chèvres:
rien n'est plus méprisant parmi les Perisans. l'adres^i des injures à ces misérables , espérant leur imposer^ mais je iie fis qu'exciter des huées ^us vives ; irrité au dernier point, |e ttrm mes pistolets de mes fontes ; à cette vue , tout rentra dam&lWdre^ parsome n'osà plus rire, et même beaucMp de personnes lefflrayées prirent la fuite, le^fitixïtfêii ma route, le pistolet à la main 9 il
^Mi^— AJMMI^iafc*«tertiMi<fciaMtifc< I I ir I I I t^mm^ti»
'Ci) )^- 9 a(ux généralitéft 9»: ta Perse , lœe mAc %at l'an"
n'était ni chargé, ni même armé, mais c'en était assez pour effrayer cette canaille.
Lorsque je fus parvenu à la porte de la ville à rentrée du pont de Tcharbak , le portier .me demanda mon recàm. J'aurais pu me dispenser de le lui montrer et lui administrer bien plutôt une volée de coups , car dans ce pays on ne connaît rien autre chose que la* force; mais l'habitude dont je ne puis me défaire d'avoir des égards pour l'autorité du pays que je visite , me fit obtempérer au désir de l'homme qui se disait l'esclave du Chah. Il s'imclina devant mon firman en mettant ses deux mains sur ses yeux ; mais il me dit que cela ne suffisait pas , qu'il lui fallait un pour-boire, et sur mon refus, il exigea que je Faccompagnasse chez le gouverneur. Ma patience fut alors à bout ; je tirai de nouveau mon pistolet, que j'avais remis dans mes fontes pour passer le boulevard où il y a ordinairement peu de monde. Cette exhibition produisit l'effet accoutumé ; on prit lafuite^ et je continuai alors paisiblement ma route.
Sans parler des temps de troubles , très-fréquents en Perse , où tout n'est que pillage , rien n'est comparable au désordre qui y règne habituellement. Les employés sont mal payés, et quand, après bien des formalités, ils obtiennent le bazotv ou ordre de payement , de nouvelles
difficultés recommencent ; ils ne peuvent enfin recevoir ce qui leur est dû qu*en en laissant une partie dans les mains du payeur. Les recams de l'autorité ne sont pas respectés ; il ne faut attendre de . protection que de soi-même et de ses armes. Tuer un homme qui vous insulte est une chose toute naturelle et contre laquelle personne, pas même Tautorlté, ne réclamera : c'est un. fait accompli contre lequel il n'y a rien à dire* Chiha a^uto , ha avuto (1) ! me disait un horloger italien établi à Ispahan^ si vous allez vous plaindre à l'autorité d'avoir été insulté , battu ou volé, on ne vous donnera aucune satisfaction, et tout en vous faisant des compliments, on rira in petto de votre aventure. Un Anglais alla se plaindre un jour à un prince du sang de ce qu'on lui avait volé son cheval ; Allez, lui dit le prince , allez dans mon écurie et choisissez le cheval qui vous plaira. — Mais, lui répondit l'Anglais étonné , je ne viens pas vous demander un cheval, je viens vous réclamer le mien, celui qui m'a été volé. — Si vous voulez votre cheval même, repartit le prince, je ne le puis pas; comment voulez- vous que je sache où il est?
trouvez-le , et je vous le rendrai.
J'arrivai vers la nuit au couvent des mission-
(1) Tant pis pour celui qui attrape!
4ra RELATIONS DE VOYAGES
Dâirés èâtboliqiies, à Djtilfa ^ où je retrouvai le père Giovani Derdérian^ préfet apostolique^ et le père Stephano Âdjour (1), anciens compagnons qui me reçurent à bras ouverts. J'y trouvai aussi deux Européens 9 lé docteur Bertoni^ homme aimable et fort instruit/ dont la conversation m'intéressa beaucoup*
V^ janvier 1838. Je revenais au couvent avec le docteur Bertoni , qui demeure à DjuMa, lorsqu'un Persan ivre, Un couteau à la main, s'ap* procha de moi et me saisit par le collet ; ne pou* vaut souffrir cette insolence je lui donnai un soufflet et renversai son bonnet : il leva son couteau sur moi , mais j'eus le temps de m'éloîgner. Le lendemain il vint faire ses excuses au docteur Bertoni , en disant , suivant l'usage , qu'il était notre esclave, notre chien.
Djulfa a cinq cent dix maisons d'Arméniens, tous schismatiques ^ à l'exception d'une doti-
mim
(1) La mission catholique dont le siège est à Ispahan , a été remise entre les mains d'un évêque arménien , depuis que les jésuites ont ce^é de la diriger. La France avait fait, dant le courant des deux derniers siècles, de grandes acquisitions au territoire dé Djulfa. Les monastères qui avaient été fondés sont aujourd'hui abandonnés ; les vastes terrains qui en dépendent sont plantés en vignes , et sont affectés au revenu et à l'entretien, de l'église catholique. Le père Derdérian habite le monastère arménien dont les constructions bien entretenues contrastent avec les misérableé masures de Djulfa.
[Note deM.Teâcier.)
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îaine qui sont catiioliques. Ils sont ipteKfa^ tons fort pauvres ; le pays ne lenr offre pas de moyens d'existence. Les hommes émîgrent pour la pln^ part ; une grande partie se rendent aux Indes, où ils font assez bien leurs affaires. Les habitants de Djulfa passent pour de fort mauvais sujets; ils ne respectent pas les Européens plus que ne le font les Persans , et sont toujours disposes à les insulter; mais ils sont bien plus lâches que les Persans , et comme le docteur Bertoni leur a fait plus d'une fois sentir la vigueur de son bras, ils n'osent plus rien dire.
Le premier ministre de la Perse, qui se dit grand ami des Français , mais qui, en réalité, est partisan déclaré des Anglais , et s*est en consé^ quence opposé à l'expédition du Chah à Hérat , envoya un de ses gens pour s'informer de ma santé. Je le remerciai beaucoup , et lui fis dire qu'étant sur le point de partir je ne pourrais avoir l'honneur de le saluer, mais que je m'en dédommagerais à mon retour.
Suivant le docteur Bertoni , qui en a fait l'expérience par la méthode thermométrique (i) pour mesurer les hauteursi Ispahan serait situé à 4,500 pieds au-dessus du biveau de la mer. Il
(1) Foy. au Voyage de 1835,page 142 , note 3^1a mesure de rOlympe donnée , par la même méthode , par M. le maréchal duc de Raguse.
prétend que la plaine d'Ispahan est plus élevée que celle de Téhéran. Suivant moi, le plateau de la Perse s'abaisserait depuis le Caucase jusqu'à Gachan , qui doit être en effet assez bas , car j'y ai cueilli deux plantes, le Fagonia Bruguieri et le Tribubis alatus (1), qui lie croissent ordinairement que dans les parties les plus basses de la région des déserta. Cette partie basse du plateau est occupée par le grand désert salé, qui, dans les temps les plus reculés, devait former un lac sans écoulement ; de Cachan le sol se relève d'une manière continue jusqu'au delà de Yesdikhast, et même jusques un peu avant le caravansérail de Deibid , où le plateau recommence à s'incliner jusqu'à la mer. A partir de ce dernier point, la pente vers le golfe Persique est exactement distribuée en gradins formés par les plaines de Mourghab, de Persépolis, deChyraz , de Kazeroun , de Kamaratich , de Konaktakhan^ et enfin par la côte, toutes séparées et soutenues par des chaînes de montagnes (2).
^ janvier, ie me remets en route avec le même
(1) Sans numéro :Ispahan. Tribulus terrestris ? . (2) Ces détails intéressants sur la^ configuration de la Perse avaient été consignés, par Aucher Eloy, en ^arge de son tna-» nuscrit,'à une époque évidemment postérieure , puisqu'ib sont en grande partie le résultat des observations qu'il a faites à son retour. Je les ai laissés à cette place, parce qu'ils édaircissent ce qui va suivre.
chalvadar et un domcstiqne arménien établi à Bjulfa, mais natif de Karabagh; il se nomme Alawerdi, c'est-à-dire Dieudonné. Nous étions partis quatre de Constantinople, il n'y a que.dix mois; je me trouve seul aujourd'hui en état de continuer mon voyage!; L'un s*est estropié avec une arme à feu; l'autre est mort à Téhéran; le troisième y Nicolas , qui me servait de drogman , est devenu comme hydropique à la suite de ses fièvres du Ghilan; je suis obligé de le laisser à Djulfa, chez les bons pères missionnaires et aux soins du docteur Bertoni. J'espère qu'il se rétablira sous un ciel pur^ et qu'il pourra me rendre quelques services en recueillant, pendant naon absence, les plantes des environs d'Ispahan, et en s'occupant d'insectes et d'oiseaux. Me voilà, pendant six mois au moins, condamné à ne plus parler français. Je ne dois plus faire usage que de turc et de persan, et par hasard d'italien à Ghyraz et à Bôuchyr.
D'Ispahan à Maiar ou Maier^ premier village sur la route, il y a huit farsangs. C'est un désert immense , coupé en deux parties par deux chaînons bas de montagnes trachytiques. Maïar est un village assez petit , mais la campagne en est assez étendue et bien arrosée. II ne le cède en rien à Ispahan pour le luxe de ses colombiers magnifiquement peints , et même souvent dorés au de-
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hors* Il y ft à Maïar un des plus beaux et des plus vastes caravansérails que j'aie encore tus, mais il commence à se dégrader beaucoup. Le plateau s'élève Sensiblement au sud; la pente es^t à l'est 5 janaUr. Pendant trois farsangs la route coor tinue à passer dans une plaine déserte ; elle s'a* baisse un peu avant d'arriver k Koumechah^ grand village situé dans une belle et lai^e vallée, très«bien arrosée , qui possède une magnifique culture et de beaux colombiers. Comme le temps était superbe , nous ne nous arrêtâmes point à Koumechah , qui est le menzil ordinaire. Nous continuâmes notre route et remontâmes la val* lée au pied des montagnes , à gauche. Sur, un plateau déjà aussi naturellement élevé, pour peu qu'on s'élève un peu, on trouve une température bien plus rude. Jusqu'ici nous n'avions point éprouvé de froid ni trouvé de neiges sur notre route ; à peine hors de Koumechah nous trour vâmes la terre couverte de neige et les eaux glacées, même à midi. Le soir nous éprouvâmes
un froid violent; nous arrivâmes au soleil couchant près du méchant village de Maxous-
Beghi, où le caravansérail n'était pas habitable*
Nous fûmes obligés de nous réfugier dans un
colombier en ruine. De Maïar à ce village il
doit y avoir bien près de dix farsangs.
6 Janvier. La plaine continue à s'élever. En
scMTtant du village, on cc»iinien<^ à r^oeooitrer en grande quantité les tiges desséchées de Fombellifère qui produit la gomme ammoniaque du commerce. Dans l'état où est la plante , il m'est impossible de décider si c'est un Pastinaca ou un Ferula 5 mais c'est une question que j'espère résoudre complètement à mon retour; ce que je puis assurer d'avance, c'est que ce n'est pas le Ferula orientalis. Il me semble avoir déjà cueilli cette plante sur le mont Elwend (4 ).
A moitié chemin , c'est-à-dire à trois farsangs^
'•■i*"«"«^««B»«PWW»™*W*i^i^^"^P*-"B«"».«
(1) Le Diot. des se. nat. de LeyrauLt, Terb. gûmÊne$ r^ sines, t. XIX, année 1821, dit que la gomme ammoniaque provient d'une plante de la famille des ombellifères , dont Tespèce n'a point encore été déterminée par les botanistes. Elle nous est apportée de la Libye. >» Olivier» t. II, p« 189, dit que cette gomme s'obtient par incision d'un espèce de férule qui croît spontanément dans les déserts de la Libye , en Arabie, à l'est et au sud de la Perse, et qui est apportée en !l^[ypte , tant par les caravanes qui viennent au Caire, que par les navires qui abordent à Suez.
La plante en question porte dans la collection le n* 4595 ; elle est déorite et figurée, tab. 40, dans nos Illmtrationes Plan-' iarttm orientalium , où, elle forme un genre sous le nom de Diserneston^ ou plantes des deux Ernest , que je lui ai donné à l'intention de MM. Ernest Germain et Ernest Cosson, auteurs d'une excellente Introduction à une Flore analytique et deseriptive des environs de Paris. Ces deux jeunes botanistes se trouvent ainsi véunis dans l'hommage que je leur rends, comme ik le sont par leur amité et la communauté de leurs travaux.
Il existe à la collection d'Aucher, au Muséum, plusieurs férules^ avec l'indication vague, Perse australe.
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nous trouvâmes un petit village avec un caravansérail , et à travers une plaine non arrosée , mais couverte d'une végétation luxuriant^, nous arrivâmes à Yezdi-^hast , gros bourg d'un aspect singulier ; il est construit sur un rocher au milieu d'un ravin lai^e et très- profond , et au fond coule un grand ruisseau sur le bord duquel est construit le caravansérail. On entre à Yezdikhast par un pont jeté en travers du ravin. Toutes les maisons ont de petites fenêtres carrées qui donnent sur lé ravin , chose inusitée en Perse, où les maisons n'ont jamais de vue en dehors ; elles ont toutes des balcons en bois, ce qui leur donne un aspect tout e:xtraordinaire dans ce pays-ci. Je remarquai, dans le cimetière, des lions grossièrement sculptés^ ce qui indique sans doute que le défunt était un brave.
7 janvier. Après être sorti du ravin profond de Yezdi-khast, nous nous retrouvâmes dans une plaine absolument pareille à celle de la veille ; j'y remarquai de nombreux troupeaux d'antilopes (1). Au lieu de suivre, directement notre
(1) L'Antilope kevel ne diffère guère de l'Antilope gazelle, dont le doux regard fournit tant d'imâgeé à la poésie galante des Arabes , qu'en c^ que ses cornes sont comprimées à la base , et ont des anneaux plus nombreux. Guv. , Règ. an., éd. de 1839, t. III, p. 267.
route au sud , nous nous dirigeâmes un peu à l'est , afin d'éviter les montagnes couvertes de neige qui se trouvent sur la route qu'on suit en été. Dans tou& les cas, il me convenait de suivre la première route, ^rce que je voulais voir en passant le monument de Persépolis.
Nous continuons à nous élever un peu , et la végétation est aussi abondante ; mais nous ne troU' vâmes aucune trace d'habitation pendant notre route, qui fut de cinq heures. Nous arrivâmes ensuite au caravansérail de Choulghissourty où il y a tout juste assez d'eau pour fournir à la consommation d'un petit village d'une dizaine de maisons. Ce jour-là je souffris beaucoup du vent d'ouest et du froid , malgré le beau soleil qui n'avait pas discontinué de nous favoriser.
Sur toutes les routes du nord de la Perse jusqu'à Ispahan , j'avais constamment rencontré de nombreuses caravanes et beaucoup de voyageurs isolés. Sur la route que je fais , à peine si depuis Ispahan nous avons rencontré deux voyageurs.
Je n'y ai vu aucune caravane.
S jani^ier. Route sud-^st. Nous continuons toujours notre interminable plaine. A unfarsang environ plus loin que Choulghissoun YOmbelU" fère qui produit la gomme ammoniaque (l)j'us-
(1) Fby. p. 475 , note.
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quc-là si commune , disparaît entièrement : sa localité peut être établie ainsi entre Koumechah et un peu plus loin que Choulghissoun.
Â cinq farsangs nous ^trouvâmes Abadeh^ village qui a de beaux^erçers et de vastes cultures. D'Abadeh à Sourma ^ notre ménzil , quatre farsangs , «n tout neuf heures et plus à cheval , mais nous n'éprouvons point de froid, le vent d'ouest étant tombé. Depuis Ispahan, et je pourrais dire depuis le menzil près de Téhéran, le ciel n'a pas été obscurci par le pius petit nuage. On voit rarement en Perse ce ciel gris et maussade si commun en France , et le soleil n'est jamais un jour sans briller du plus vif éclat. Plus loin nous rencontrâmes plusieurs villageset de belles cultures. Sourma ^st bâti au pied de la montagne nordest , qui 5 avec une autre chaîne parallèle sudouest , encaissent la plaine depuis Maïar, selon une carte delà Turquie d'Asie , de la Perse et de TAfghanistan , dressée par Lapie (Paris ^ Émery, 1831). Le couris des eaux, et par conséquent la pente du plateau y sont indiqués au sud et à i'ouest,pour sfelréunir au Bend-Emir. C'est une erreur; leè eatix ne peuvent se diriger qu'au nord*eât d'où elles iraient sans doute tomber dans le Zende-^'oud, si, comme cette derrière rivière, elles ne se perdaient dans les sables , par suite des irrigations. Il n'y a d'ailleurs de cours
d^ean tant soit peu remarquable , que celui qui arrose Yezdi-khast.
Sourma est bien arrosé et a des vergers : nous n'y trouvâmes qu'un mauvais caravansérail , où , par extraordinaire , je fus bien couché. La terre avait été ^ je ne sais pourquoi , fraîchement remuée, et je fus presque aussi mollement que sur un lit d<e plume. Il y a longtemps que je n'ai couché dans un lit. Hier, morfondu par un. froid violent qui irritait mes rhumatismes , rompu par un maijivais cheval de caravane sur lequel je reste ordinairement huit à neuf heures par jour, et ayant un peu de fièvre , de rhume et de fatigue , j(5 me suis surpris à désirer un lit; il est vrai qu€) j'étais sur des pierres qui m'entraient dans les: flancs , et que le froid était si grand que mon encrier a gelé pendant que j'écrivais. C'est une pétille faiblesse qu'il faut me pardonner, et pendant encore deux ans que durera mon voyage, je me prt)mets bien de ne plus faire entendre de pareilles^ plaintes qui pourraient me faire taxer de sybarirtisme.
, Pendaat trois jours de suite nous ne devons plus trouver de villages, c'est pourquoi nous faisons c les provisions à Sourma. Nous y achetâmes ei atre autres choses une viande de mouton préparée pour se conserver et qu'on appelle korma.
Q janvier. Route sud-est. Continuation de la même plaine qui s'élève beaucoup (1). Notre traite est de huit farsangs , suivant l'estimation du chalvadar, mais elle n'est guère en réalité que de sept , que nous fîmes en six heures et demie. Nous ne trouvâmes pas une goutte d'eau sur la route, et, pour la première fois de cette campagne, je souffris de la soif, car malgré l'élévation où nous nous trouvions le soleil était brûlant. Nous passâmes la nuit dans un caravansérail isolé nommé Khona-Khora , que nous trouvâmes presque entièrement occupé par une nombreuse caravane venant de Chyraz, chargée de marchandises pour Ispahan.
iO Jarn^ier. Route pendant un farsang environ au sud-est, ensuite sud plein. Nous continuons à monter la plaine , et nous entrons bientôt dans la montagne formée par la réunion de deux chaînes; il y avait peu de neige sur la route, et le froid n'était pas trop violent. Après trois farsangs environ de marche , nous descendîmes dans une plaine où coulent quelques ruisseaux , et où est bâti le caravansérail de Deibid, que nous atteignîmes après une marche de près de cinq heures. Près du caravansérail il y a quelques
(1) rof/. page 472 , note 2.
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cultures /et un monticule factice autour duquel on remarque des restes de constructions ; c'est sans doute un tombeau. Nous ne nous arrêtâmes point au caravansérail de Déibid , meUzil ordinaire des caravanes; nous contmuons notre routeVet bientôt après commençons à descendre beaucoup^ Après'quatre heures de marche nous arrivons au caravansérail isolé de Khona-Kergoun^ entièrement construit en pierres^ tout auprès coule un gros ruisseau sur lequel il y avait un pont en pierres, aujourd'hui détruit. Il n'y a point d'habitations dans ce lieu^ mais il y a beaucoup de cultures. Nous trouvâmes auprès^ deux caravanes de chameaux qui campaient en plein air, Le froid est bien moins grand ; cependant la montagne est couverte de neige presque jusqu'au niveau de la plaine.
ii janvier . Route sud. Nous suivons pendant quelque temps la plaine, puis nous entrons dans la montagne : j'y remarque le Pistacia tere* bînthus, un Acer^ le Daphne salicifolia (1), Au pied de la montagne, dePautre côté, nous trouvons la source d'une petite rivière , c'est le Cyrus des anciens , puis à cinq farsàhgs environ de Khona^kergoun, le mauvais village de Mourghab^
' i ' * i ' - . : it ' i
(t) N° 2515; ressemble au D. collina, d'Italie.
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dans une plaine arrosée par la rivière dont je Tiens de parler. Il y a de grands pâturages autour du village et des cultures assez étendues. Pïous paj^ons la rivière en face de Mandatas oleiman , que nous voyons à notr^ droite à demi^farsang; nous entrons peu de temps ^près dans une gorge profonde où croit en grande abondance i)n amandier qui pourrait bien étr^ nouveau et qui n'est certainement pa^ V orientalU i j'espère à mon retour le trouver eu état. 1^ sortant de ce^te vallée qui doit être ricbe en beUeg plantes , on arrive à Kiiilakj village à cinq fersangs de Mourgbab f^yec de grands vergers et de belles eaux. Les paysans s'an^u$ent pr^que tous a ipanger le fruit du Pistat^ia terehinthiis. -
i2 janvier. Route sud* Peu de temps après être sorti de notre menzil , nous entrons dans
1^ montagne que nous trave^^ns par u»e vallée qoUTerte de Pistac^ Urekmiku^ ? d' J? rabks et d'Jmfgdalus arabica dont je ramassai d'excel'lents fruits à terre pour les envoyer à Paris , car je crois que cette espèce nianque à nos j^r^inP (!)• La vallée se rétrécit ensuite et f^rnie un horriWe défila qui seirp^te à un« in)]»euse pyofon^
(1) If 1425 , M&opotamie. — 4471, lmktm^ — W%x Piré-iend, 18 janvier 1838. Cette espèce avait été rapportée précédemment par Olivier.
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denvyk travers des roohers calcaires qui s'élètent k pic de chaque c6té« A pèioe ai la route est praticable pour des mulM^ et bien rouvent elles ne peuvent passer qu'une à une. J'ai parcouru bien des montagnes, je n'avais encore rien vu de pareil; je doute que la Suisse, terre classique des belles horreurs , ait rien de mieux à offrir.
En s^tafiit de cette gorge nous descendons dans [une autre plaine à l'entrée de laquelle nous trouvons le village de Saldou qui a de beaux vergers.<**^Envhroo trois farsangs. La plaine est aisfs bien cultivée et on y remarque quelques villages, mais petits; la population est gëné<ralement faible dans le pays que j'ai parcouru , depuis Ispahan, Nous marchâmes à l'ouest pour déboucher dans la plaine oà sont les ruines de Persépolis (1), nous côtoyâmes la riviera de Mourghab, et lorsque nous quittâmes la plaine de Saidou pour entrçr dans celle de Pers4polis^ qui a une large ouverture» nous trouvâmes des ruines antiques , à demi-farsang plus loin d'admirables sculptures sur trois rochers , enfin à un farsang plus loin les merveilleuses ruines de Takht^ Vjemcbed (trône du globe du Soleil). J'ai vu Falmyre, Baalhek^ Athènes, presque tous les
«ViPf«"^H?v«mi^w«»i^*M*«*ii*»«v«w««ni^«aMMMaiM«v4i*^a«i*i««M*«M«M
(1) Let iûmtmtH tsifpotUs par MM. DeXa Guicbe et Taak*, Mn^ttt beaucoup i llntettigence de cette route.
monuments de l'Egypte, etc., etc; j'avoue que les ruines de Persépolis. m'ont encore beaucoup étonné après lés merveilles que je viens de citer. Je ne suis point antiquaire et ne suis pas de ces gens qui, s'extasient devant tout ce qui tient de Tantiqùité ^ manie que je trouve passablement rid icule. Je n!essayerài donc point de parler ab hoc et ab bac d'une matière que je n'entends point, je me borne- à exprimer ce que j'ai éprouvé d'admiration à la vue de ces belles choses. Je dirai en passant qu'un antiquaire de \ . mes amis prétend que ce: ne sont point là les
I, ruines de Persépolis , qui devait occuper ' un
autre emplacement; il regarde Takht-Djemctied comme uu: temple du Soleil et les environs comme un lieu sacré où les Persans se faisaient inhumer : on .voit en effet plusieurs magnifiques ^ tombeam; tout à côté dans la montagne, c'était un lieu semblable à celui de Kerbelah (1) où les Persane modernes font transporter leurs dé--
(I) Les idées que développe Fauteur sur les ruiue^ de Persépolis, sont le résultat de ses conversations avec le père Derdérian, qui avait cru reconnaître dans les mots Tao-y- Djemsched, un mot composé (Schems, soleil, d*où schems cddin, soleil delà religion), dont la signification se rap-* portait au culte du soleil. Il appuyait son opinion sur les bas^reliefs sculptés aux environs, dans lesqueb on remarque un mage devant l'autel du feu, et le globe du s(d€il
pottilles mortelles. La plaine de PersépoHs est assez bien arrosée , et a plusieurs villages ; nous allâmes passer la nuit à celuirderiTenàra, en face de Takht-Djemched , à une petite heure de distance. Nous fîmes ce jour environhuit farsangs. - iZ janvier. Je fis environ quatre farsangs pour atteindre rextrémité de la plaine de Persépolis où il y a beaucoup de marécages. On a été obligé d'y construire une chaussée et plusieurs petits ponts , mais au mois de janvier la route est trèssèche. Ce n'est en effet que du 15 février à peu près la fin de mars , qu'il pleut dans . ce pays, farrivai ensuite à la riyière de: Mourgab (le Cj^ rus)f qui a pris beaucoup d'accroissement. Je la passai sur un pont en pierre qui tombe en ruine. En avançant un peu plus , on voit à gauche de la route, sur les côtés d'un angle que forme la montagne , le gros village de Zergoun qui est bien arrosé et a de belles cultures. La route s*élève ensuite dans la montagne. J'y trouvai la première fleur de cette année : je crois qu^elle est nouvelle ; c'est un Bulbocodium bien distinct du
dans le champ du bas-relief; selon lui , les ruines de Persépolis ne seraient autre chose qu'un temple. Mais cette opinion ne saurait être sérieusement défendue , et tous, les . archéologues d'Europe sont d'accord pour y reconnaître les débris du palais qui fut incendié par Alexandre. , ) * :
( Note de M. Texier.) .
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i/êmum ) et c(ui ne petit pas être non plus le Butbocodium i^etsicohr.
Jusqu'à ChyraZ) la route monte et desoend ooA^ tf uuellement ; toutefois la pente du oAté du liud est toujours considérable. A deux farsftngs de Ghyraz,jetrouvfd uncaraYansérail avecunraha^ dar (corps de garde)» Contre mon attente, on me laissa passer sans même me faire de questions^
Cliyrai m*apparut tout à coup, au détour d'une colline : cette ville est admirablement ancadrée dans l'ouverturd de la montagne qui semble S'é^ carter comme la toile d'un théâtre pour faire jouir le voyageur du plus agréable spectacle. Avant d'arriver à l'avenue , qui est pariaitement droite et débute par deux grands jardins plantés» dé beaux cyprès pyramidaux » on passe sous une grande porte d'un bon effet* On aperçoit autour de la ville beaucoup de jolies maisons de plai'^ sance et de vastes cultures. La campagne com^ * mence à verdir; en un mot, il n y a point, en Perse , de plus belle position pour une ville.
Lés cérémonies de la douane, qui, dans les états de l'Europe, n'ont lieu qu'une fois à la frontière , se renouvellent ici à chaque grande ville, n fallut donc que j'allasse à la douane , mais il n'y avait là personne pour visiter mes effets ; on me prdpoea de les laisser au maga-* sin : comme je n'àVais que des effets à mon
usage , il U'était iâipdssible de m'en séparer. Je fis voir mon recam , et j'obtins enfin qu'on vînt me visiter. On retint seulement quelques rames de papier gris qui servent à là dessiccation des plantes. Cette affaire terminée il fallut se procurer un logement, ce qui est toujours difficile. Al -- 1er dans un caravansérail, ce n'était pas convenable pour un Européen ; puis on n'y trouve point de places. Je me déterminai à me faire conduire chez le fils d'un nabab indien que les Anglais ont dépossédé et auquel ils ont donné en échange une pension : une partie de cette pension a été, à ce qu'il parait, conservée au fils, pour lequel j'avais des lettres. Pour me rendre chez lui , il me fallut traverser les bazars qui sont larges , fort bien construits et ornés de petites bandelettes de couleur;' ma présence excitait partout l'hilarité. La foule s'assemblait autour de moi , et des masses d'enfants me suivaient comme un animal curieux. C'est un spectacle qu'ils ont pourtant assez souvent, car il passe continuellement des Anglais par Chyraz : un médecin , le docteur Marotti , demeure même à Chyraz , et y porte ^ comme moi , le costume européen. Mais il est peu d'hommes aussi sottement curieux que les Persans ; j'en ai vu , dans les caravansérails , se planter devant moi une journée tout entière, occupés à suivre tous ffies mouvements. Je]| fus
très-bien reçu chez le nabab qui me fit une visite.^ Le lendemain, 14 janvier, je reçus aussi celle du docteur Marotti.
En attendant qu'un plus long séjour puisse compléter mes renseignements sur Chyraz , je recueillerai sans ordre les observations que. j'ai pu y faire* Le climat n'est pas aussi excellent que le prétendent les poètes de l'Orient , qui, bien plus que leurs confrères de l'Occident ont abusé du droit de tout oser , que leur accorde Horace (1). Il n'y fait jamais de grands froids, il est vrai , et l'oranger y prospère très-bien en pleine terre; mais^ quoique ce ne soit pas toutefois encore la région des palmiers, les chaleurs de l'été y sont insupportables , et les eaux , dont l'abondance fait la beauté et la prospérité de Chyraz, y causent vers l'équinoxe d'automne des fièvres d'une nature fort maligne. Le malade , au moment du paroxysme, au lieu d'éprouver du froid, tombe dans un évanouissement duquel aucun moyen ne peut le retirer ; si l'on ne combat pas promptement cette fièvre, et que le paroxysme se renouvelle deux ou trois fois , le malade succombe. Mais après le premier accès, on est presque sûr d'empêcher le retour d'un se-
(1) ••..•. Pictcuribùs atque poetis
Quidlibet audendi semper fuit aequa potestas.
cond en employant le sulfate de cpiiiiine. Cette fièvre est commune au littoral du golfe Persîque, et est connue aussi à Mascate (1) sous le nom de Hoummai-gâchy. L'eau à boire est fort mauvaise à Chyraz ; elle contient de Tacide carbonique qui lui donne un arrière-goût désagréable. Celle qui passe dans la ville, et que boit la majeure partie de la population , est même purgative ; il y en a un.e un peu meilleure nommée kazir. Hafiz (2) en a fait un éloge pompeux. Il dit que dans les montagnes du Farsistan , se trouve un endroit ignoré des hommes et enveloppé d'une nuit éternelle, d'où coule une source nommée Kazir qui donne l'immortalité ; que l'ange Gabriel en fit la découverte, et permit qu'elle coulât jusqu'à Chyraz. (Il faut voir le texte de Hafiz, que je rapporte sans doute fort mal.)
Les pluies sont très-rares à Chyraz, même en hiver; au 15 janvier la campagne commence à verdir, et un joli Bulbocodium y fleurit déjà. Si quelques pluies surviennent à cette époque, tout s'y couvre de fleurs dès le mois de février. Comme toutes les villes de Perse, Chyraz est bâ« tie en plaine et son territoire ne s'étend pas au delà du pays plat ; les montagnes voisines ont
(1) Notre voyageur l'y a cruellement éprouyée.
(2) Célèbre poète persan, f^oy. p, 491.
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cet aspect tfidte et nu^ qui rend la Fei*se si mcH notone. Il ne faut point chercher âul 6iiTii*ons de Ghyraz des jsites pittoresques , des coteaiim couverts de vignes , des bosquets où gémit le bulbtil ^ ou rossignol , si souvent célébré par les poètes persans, par Hafiz surtout ; de vertes prai* ries émaillées de fleurs , de6 ruisseaux qui mur* murent sous l'ombrage et parmi de verts gazons* Tout cela est européen et ne se rencontre guère en Perse ; Vous n'y trouverez que de grands jardins ^ c'est-à«-dire des vergers où les arbres sont plantés sans art; tout leur mérite est dans la fraîcheur délicieuse dont on y jouit 5 sous tin climat brûlant où la chaleur enflamme le sang ; c*est ce que les Grecs, d'après les anciens Perses, nomment Paradis.
Les éloges donnés à la vallée de Chyraz sont donc fort exagérés. Cependant on y trouve des fleurs, des fruits en tout temp6, des parfums, du vin délicieux, de la mtisique, des chansons, des danses lascives, de jolies filles de joie et de jolis garçons. Que faut-il de pltts pour un mutsulman^ et surtout pour un Persan, le plus sensuel de tous les ttinsulmans ? Chyraz est la ville pér-^ sane par excellence; c'est là qu'on peut plus qu'ailleurs y étudier le caractère persan (1).
(1) Foy. plus bas une Notice intitulée. M(ÉUrs dés Persàn$.
Lortfquf le soleil est couché^ la population dô CbytBz se livre au plaisir, Tair est Sillonné par laâ fusées YôUntes et les pétards t on entend de tous côtés le bruit du tambourin et des casta^ gnettes, et le cri àbs femmes qui ressemble à cefui des femmes arabes; c'est alors que ce peuple dépravé s'abandonne à l'iVrognerie et au libertinage avec des ^lleS publiques et des gar^ çons. Que Dieu extermine cette race perverse !
Cbyraa a donné naissante aux plus célèbres pdëtes persans i Hafiz et Saadi y ont leur tom« beau. Le premier est un poëte ërotico^bachiqtie^ autant en. honneur parmi les dévots que parmi les libertins ; les dévots donnent un sens mystique à ses obscénités , de même que cbe2 nous on l'a fait pour les gravelures de la Bible. Les œuvres d'Hafiz servent à faire l'istikar (1)| on ouvre le livre au hasard et on trouve un oracle dans les mots de la dernière ligne de la page*
Chyraz^ tel qu'il est en ce moment^ est d'une
(1) L'istikar' (Ml fâl est une sorte dâ diyinatîon qui se fait par le moyen des livres des poëtes. Plusieurs auteurs jouissent dé ce privilège ; ttiais le livre d'Hafiz est celui qui est te plus géttëraléittent.eotlftulté. On «hoisitctti 9(Â--iaèmè^nè page dé* terminée | et l'on tire du texte de eette {Nige une explioaticfn. }je Coran est souvent consulté de cette manière , mais les imans prétetident que ic'est cîontrëtenir diik vàiantêi de Dieu que dé lé fôrÇét â dévoilcf aînsl l'âtènif .
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médiocre étendue et ne doit pas aToifvplus de Sâ^OQO habitants; .c'est du : reste une niaiserie que de Youloir faire de la statistique en Orient oûrtoùt y est si précaire. £n supposant qu'on trouvât juste au moment où l'on écrit, un an après ..tout s'y trouverait erroné, Chyraz paye, en . :temps ordinaire , 400^000 toumans (1 ) : 200,000 sont employés à solder les employés, et le reste entre dans les caisses du ^ chah. Les maisons principales y sont généralement cbnstruites:avec goût!et ont>des cours plantées de platanes , de cyprès pyramidaux , d'orangers , et ornées de beaux bassins d'eau. courante.
iS jawier.: Je iveçus la visite! d'un Persan nommé Hadji-Abbas, qui. a demeuré .plusieurs années en' France et s'exprime trè&-intelligiblement en français; il me conduisit chez lui le lendemain : « Comme vous êtes, me dit-il, un aknsak-al , c'est-àniire , une barbe blanche, je vous présenterai à ma femme; non-seulement vous lui parlerez, mais vous pourrez vous asseoir côte à côte avec elle dans la même chambre.» Je ne fus pas moins surpris d'une faveur aussi extraordinaire de la part d'un mu* sulmap que de m'entehdre dire en entrant par cette dame , avec le pur accent français :
(1) Le touman VMM: 12 francs.
.(c JBôxijoiir, monsieur, comment vous portez-vous ? je suis bien aise de vous voir. » Mon étonnëment c^sa quand j'appris que niadame Hadji-Abbas est française , et même , d'après ce qu'elle dit, nièce du général B***; Hadji*Abbas, en passant à Orléans , fit connaissance avec son père ; quelques mauvaises langues prétendent qu'il l'éblouit en se disant prince et faisant valoir les grandes richesses qu'il avait, disait-il, en Perse; peutêtre même s'éleva-^t-il au grade de mamamouchi comme M. Joiurdàin. Quoi qu'il en soit , il obtint la r. main de cette jeune fille qui avait ' alors quinze ans, et la conduisit à Chyraz, où elle est devenue à ce qu'il parait très-bonne musulmane/Son mari lui a fait donner Ja meilleure éducation du pays; elle lit et écrit bien l'arabe et le persam , et quoique depuis seize ans qu'elle est en , Perse , elle n'ait guère eu occasion de parler , français qu'avec moi , elle n'a point oublié sa langue : maternelle et s'exprime fort bien. Je lui ai demandé si elle était heureuse; elle m'a répondu qu'elle n'avait pas à se plaindre de sa position qui , à vrai dire , est supportable, mais qu'elle ne pouvait encore s'habituer au caractère persan qu'elle trouve abominable ; elle ne se plaint point de son mari qui ne man-» que point d'attentions pour elle et n'a pas d'autre femme ^ continence exemplaire dans ce pays-ci.
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H^jnAbbaa Mt loin d'être mket tout^ois, depuis quelque tempa 9 il a c^t^u anpnèi du vî$ir un emploi qui le met un p^ à son aise.
M*^^ Qa^ji parut vraiment fort satisfiùto de voir un compatriote , et lorsque son mari nous quittA pour faire préparer du thé ^ quoique bonne musulmane et bien que «on mari exige qu*elle soit strictement voilée conuotie les femmes du paya > elle crut devoir un instant écarter $on voile et se fit voir à moi à visage décou-^ vert; il y avait dans cette action 5 politesse et sans doute aussi un peu de coquetterie ; elle Vou« lait qtie je pusse dire qu'elle était jolie, ce qui est vrai* Elle a ecmsesvé le plus àwt souv^ir de la France et ne pwd pas l'espérance de la revoir. Elle me fit beaucoup de questions sur le général B*^^ ce qui me fait croire en e£fet qu'elle est sa nièce* Elle doit me dcmner à mon retour à Chyrai^ des leitres pour lui et pour sa mère , dont elle n'a {Nia eu de nouvelles depuis fort longtemps.
17 janHet\ le croyais me mettre en route aujourd'hui 9 et j'avais fait priic pepr Botidiyr avec le même cbalvadar qui m'a amené de Té** bérau} mais le prince F^ridoun^Mirsa, frère du roi (Firman<^Firman)^ gouverneur militaire du Faraistany d'Ispahan, de Kerm^n, de Yead, etc. , ^aait m^ettre en ré^ipiîliçui toutes les hèHB do somme pour une rap^^tion sur TcbaM^ ; vc4ei
m ORIENT. 4^5
à quelle occasion. Un peu au-dessQUâ de rem* bûuchure de TEuphrate, existe une petite pwsqu'île nommée Tchabba , habitée par quelques misérables Kurdes. Le pacha de Bagdad, préten^ dant que cette presqu'île lui appartenait, y fit une expédition et força les habitants à lui payer un tribut* Les Persans, s^ leur tour, préten-dent que Tchabba fait partie du territoire persan, et pour soutenir leurs droits, ils envoient mille
hommes et quatre pièces do campagne.
C'était im be^u sujet de pierre , Qu'uo Ipgis pu lui-même il u'^^trait qtf ei^ l:e|npa^t,
Mon chalyadar, craignant qu'on ne s'emparât de ses bétes , se refusa à partir. Je sais qu'en ville ou près de Içj ville, on respecterait proba'bleinent les chevaux d'un Franghi, mais comme la petite armée persane suit pendant trois men* zjls la même route que moi, il n'est pas bien sûr que les soldats, upe fois dans la montagne, aient les n^^n^es égards peur moi. Je prends donc le parti de prier le docteur Mai?otti qui, par sa pro^ fession, ados relations habituelles c^vec le prince Firman-Firman , 4e lui demander un ordre pour qu'on me laisse passer librement. Comme je suis porteur de lettres de recommandation pour le prince et pour le visir Mirza-Taghy, il y atout lieu de croire que cet ordre ne me sera pas refusé et qp^ je pourrai me inettre deiuaiç en route*
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Il y a deux vîsirs à Chyraz : celui. du gouvernemeEt , Mirza-Taghy ,- et un autre qui est rhomme de confiance du prince ^ tandis que le premier est son ennemi secret. Dans tous les autres gouvernements de la Perse, il y a, comme ici , un prince frère du roi , mais il n'est là que pour la forme, toutes les affaires sont entre les mains du visir, seule autorité qui ait en main le pouvoir exécutif. A Chyraz, au contraire, et^ comme preuve singulière de la confiance illimitée que le chah a placée eii Feridoun-Mirza , ce dernier a seul l'autorité , et le visir n'est plus en conséquence qu'un rouage inutile , aussi essaye-t-il sous main . dé reconquérir une autorité qu'il regarde comme usurpée ; mais avec un homme du caractère et de la fermeté du prince, toutes ses tentatives seront vaines*
Le peu de relations que j'ai eues avec lesChyraziens, m'ont appris qu'ils n'aimaient ni le chah ni le prince Firmari-Firman , gouverneur de la province* Je croyais leur faire plaisir en leur annonçant la prise d'Hérat; mais, quoiqu'il n'y ait point de raisonspouren douter, aucun d'eux ne .voulut y ajouter foi. Plusieurs * d'entre eux s'emportèrent en invectives contre Firman-Firman , et le traitèrent de bandit et de chef de voleurs. Le docteur Marotti m*ex- ' pliqua cette haine, en m'apprenant que-'lc'
prioiee, par la fermeté de soa caractère, était parvenu à réprimer le caractère séditieux des Ghyraziens.Les troupes régulières sont des Aderbidjanais, qui sont aussi détestés des Ghyraziens que leur chef ^ car il a toujours existé une haine violente entre les habitants du Farsistan et ceux de l'Âderbidjan. Dernièrement le bataillon chyrazien, composé d'habitants du payis, s'entendit avec les habitants , suscita une émeute ^ et vint même cerner le palais du prince pour lui faire la loi. Il ne se laissa point* intimider, donna ordre à ses fidèles Aderbidjanais de braquer leurs canons sur la ville , et déclara aux mollahs (1) et aux principaux d'entre le peuple, qu'il avait convoqués , que si dans une demi-heure le calme n'était pas rétabli et tout le monde soumis, il donnait à ses soldats le pillage des bazars et l'ordre de tirer sur la ville. Cette menace , que le prince était homme à faire exécuter, calma tous les esprits àl'instant même. Le prince, pour punir le bataillon chyrazien , fit bâtonner les officiers qu'il réduisit à la condition de simples serbaz (2) , et fit passer tous les soldats par les verges. Enfin , depuis fort longtemps aucun gouverneur de Chyraz n'était parvenu à se faire
(i) Prêtres^ ,
(2) Soldats des troiipes régulières.
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autant craindre , et surtout à œvofçr d'amai grosses soiâmes au chah.
Sur la demande du docteur Marotti , le pHnce Feridomi-Mirza fit tenir le goutemeur de la ville, et lui erdonua de^ donnw tout de suite ttu écrit par lequel on eât à resf^eeter tout ce qui m'^appartenait« Je lui avais ^Toyé uneleitre quèFainbassadeur de Russie m'avait donnée pour lui , mais elle ne lui avait pas encore été remise. Il n'en témoigna pas moins le désir de me voir ; comme jMtais sur mon départ ^ je lui fis faire mes excuses et promis qu'à mon retour à Chy^ raz, }e ne manquerais pas d'aller lui présenter mes respects.
iSfariifier. Muni de l'ordre du prince, je partis dès le matin ; mais arrivé à la porte les gardes s'opposèrent à ma SOTtie, et voulurent s^'emparer de mes mules. J'eus beau leur exhiber Tordre par écrit dont j'étais porteur 5^ aucun ne savait lire; il fallut que j'envoyasse le cbalvadar chez le gouverneur de la ville ^ pour qu'il donnât de nouveaux ordres à i^on égard. J'attendis plus de deux heures à la porte y expose aux mauvais pro« pos et aux rires insolents dcjgf passants. Batailler avec eux serait une guerre à n'en plus finir , et qu'il faudrait renouveler à chaque nouvoau venu. Je me résignai donc à Caire l'aveugle et le sourd.
Enfifi im farach (1) du gfontenieiir arrivi et Hong parttmeflu
Ma petite caratané t'était acdnie de itoiê inàl^ iriduâ : deux &ne§ etiitt petit esclare âoir.
le teaveriai^ dalii^ la dîreetion dtt rad, la plaine de Chjr&t. A environ dettx IkrsangiE^) les ettltures cessent et le teiipaia, en s'élevant^ devient eicessivement pierreux. Jetrorntai snr la rente un rabadar, oti corps de garde , qni me laissa passer sans rien dire ; ee rab adar est eon^ struit près d'une petite ririère snr les bords de laquelle eroit en abondance le Nêrksm odotumi nons entrâmes dans la montagne où je ctteillis Une jolie espèce de Morwa. La traite est longue de Cbyra^ à KhoHaf^enioun ^ il ne doit pas y avoir moins de btfit fkrsangs; nons trotrrâmes ensuite une petite rivière , et prés de ses bords nous desc^ndfmes au caravansérail deKbonazeitîonttf il y a quelques pauvres maisons I cbté. Le Morina petsica est commtm dans ceiit mon* tagne (2).
(1) Officier de police dont l'en^pld correspond à celui dé kâwai», iett Ttfrqaiê.
Asie MittâM»! k^ dtsotfiin du col^ elUjre Kizi%ibakik et h vaUée du Lycus, âûx environs de Selendi et de Tchafder- Bîssar {Azani) } elle est figurée dans le voyage de Tournefort ; t. II ^ p. 2S2.
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id Janvier. Nous cojitinuons à nous élever :à un farsang et demi , je trouvai une tour bâtie sur une élévation qui domine la route de tous <îôtés; cette tour fut construite sans doute à l!époque où la route était infestée de brigands; après trois farsangs environ , nous descendîmes dans une vallée cernée de toutes papts par des montagnes où est bâti un mauvais village nommé Dastergeriy une source abondante sort tout à côté du pied de la montagne et forme une petite rivière qui traverse la vallée et devient ensuite un marécage , |aute d'écoulement ; je trouvai dans cette plaine, qui doit former une belle prairie en été, un Colchicum qui me parait nouveau ; du reste il n'y a dans cette plaine ni cultures , ni vergers ; les habitants ne s'occupent probablement que d'élever des bestiaux.
Nous traversâmes ensuite le Kotali-piré'-zend, dans la partie la plus basse; la route est partout très-praticable et libre de neige , il ne s'en trouvait que sur les cimes les plus élevées; la montagne est couverte d'arbres et d'arbrisseaux, j'y remarquai un Chêne (1) dont les glands couvraient la terre, je les ramassai presque tous.
Une fois parvenu à la partie la plus élevée de la route, on descend très-rapidement, et a
(i) N' 5831. Quercus œgilopifolia ^ de Lamarck.
chaque pas on remarque une grande différence dans la végétation qui commence à sourire; f aperçus à ma droite lé lac Bouroudjoun. Après avoir fait trois farsangs depuis Dastergen , nous arrivâmes au caravansérail isolé de Kotali-pirézend^k côté duquel je cueillis plusieurs plantes en bon état 9 entre autres deux jolies espèces de Cerasus (1) qui me paraissaient nouvelles. Le passage du Piré-zend était autrefois très-dangereux à cause des volçùrs, et on n'osait le franchir sans une bonne escorte; depuis une dizaine d'années que le père du prince de Chyraz à battu les Kurdes Backtiaris, qui habitaient ces montagnes^ ils sont soumis, payent des tributs et n'attaquent plus aucune caravane.
'20 janvier, ^ons descendons rapidement; après environ un farsang , nous arrivons dans une large vallée bien plantée de chères et cultivée en quelques endroits ; nous étions à très^ peu de distance des bords du lac; nous entrons de nouveau dans la montagne et trouvons un rahadar sur la route.
Cette fois les six gardes qui composaient le poste vinrent insolemment me taxer et exî-
(1) !• NM473, en mauvais état, difficile à déterminer, ressemble par les fleurs au C. prostrata ; 2« Piré-zend, sans numéro.
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gèpent de moi trois Jkorans, contra toute espèce de droit. Je refusai , bieu eutendu , mais ils se mirent à me suivre ^ en continuant à me deman* der cette somme ^ tantôt avec prières t tantôt ayec menaces, Nous arrivâmes Hentôt dans le chemin le plus affreux que j'aie jamais \% La route serpente à travers les rochers i On a con-^ struit sur les côtés des parapets , pour empêcher que les bétes de somme ne têmbent dans les précipices. Les gardes, qui me^suivaient toujoursi voyant que je ne songeais point à les satisfairo, commencèrent k vouloir agir par la forcç, Commç la caravane marchait fort lentement et fort difficilement en descendant dans les rocheréi j'avais pris Ids devants. J'entendis les cris de ces misérables; je me retournai, et vis qu'ils voulaient arrêter mes mules en exigeant, soit del'ar^ genti soit unrecam j ils pensaient me prendre par là 9 car ils s'imaginaient que si j'en avais eu uni je l'aurais d'abord ei^hibé. Fatigué de tant d'obstination» je me saisis du fusil que portait Ma-* werdi, et leur criai que c'était là le recaui que je leur donnerais. Je manquai alors de prudenœ , ou pour miens: dire de réflexioni Ma position ne
pouvait être plus désavantageuse pour livrer combat | mes six bandits étaient juchés précisément au*-de8sus de moi, à plus de cent pieds.
A cette distance mon fusil ne les intimidait
guère 9 et d'ailleurs ils pouvaient facilement se garer derrière quelque roche. Dès qu'ils virent que mes int^tions étaient vraiment hostiles^ ils firent pleuvoir des quartiers énormes de rocherfe ^ tellement que je croyais que toute la montagne allait s'abattre sur moi. Ma posi*^ tion était vraiment très^iangereuse dans un chemin aussi étroit ; il y avait peu de chance pour esquiver les projectiles de mes adversaires* Heu^ ritisement il se trouva à quelques pas de moi un rocher faisant saillie qui m'offrit un abri sûr; bien m'en prit , car deu:ii minutes plus tard j'é« tais écrasé par une pierre énorme qui encombra toute la routOé Alawerdi, tout tremblant, iivait à peine la force de leur crier de cesser , et quô nous consentions à capituler* Le chalvadar, de son côté, qui était avec les gardes^ employa aussi son éloquence pour les apaîser« La moitié des gardes garda sa position et le reste vint à moi | ils sentirent que s'ils venaient tous les six ils perdraient tous leurs avantages, car ils sont convaincus qu'un seul Franghi serait en état de lutter avec avantage contre un régiment du chah. Quand ils furent venus à moi i « Ne comptez poilit^ leur dis^je ^ que je vous donne de l'argent, vous n'aurez pas de moi un seul karapoul (1).
(1) MonBaie de cuirre.
Quant au recain , voilà la seule condescendance que je puisse avoir pour vons. » Là-dessus je leur déployai ma pancarte* Un de ces gardes savait lire , il lut tout haut mon recam , et sentit qu'il était pour }e moins inconvenant à eux de traiter comme ils Tavaient fait le phénomène du siècle, Félixir des philosophes (1) etc. lisse retirèrent alors, et eurent même la politesse de me souhaiter un bon voyage.
Au pied de la montagne nous trouvâmes le Nakhté-Timour ; ce sont des peinturesmodemes de très-mauvais goût renfermées dans une enceinte. Nous entrâmes ensuite dans une large plaine, cultivée en quelques endroits. Nous passâmes sur les ruines d'un grand village que Ton reconnaît à de nombreux monticules , et bientôt après nous aperçûmes Kazeroun et ses palmiers.
Les matériaux dont les maisons sont construites ne sont plus les mêmes que sur le plateau ; ici ce sont des pierres et non de l'argile* Kazeroun a plus de ruines que de maisons en boii état : celles-ci sont isolées et ne forment pas de rue ; c'est moins une ville qu'un gros village ; il n'est point entouré de murs. Les Orangers^ les Jujubiers^ le Zizjrphus^spina-Christi (2) et les
(1) ^oy, page 457.
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Palmiers y sont abondants. J'achetai pour quatre sous de France près de dix livres d'excellentes dattes. — Cinq farsangs.
2\ janvier. A deux farsangs de Kazeroun, nous trouvons Diris^ qui a quelques maisons et des ruines considérables* Nous quittons ensuite la route de Bouchyr, pour prendre sur la droite celle de Ch^pour^ Le chalvadar me conduisit dans un mauvais village ^ où il y a un fort. Les ruines de Chapour sont à un farsang plus loin, dans la montagne* Nous croyions pouvoir passer la journée et la nuit dans ce village , mais les habitants ne consentirent point à nous donner un logement, probablement parce qu'ils n'en avaient pas. La meilleure raison , suivant eux , pour que nous ne passassions point la nuit près d'eux, c'était qu'on pourrait bien nous voler nos mules et nos effets. Voyant tant de difficul-* tés, j'ajournai à mon retour la visite aux ruines de Chapour.
La plaine de Kazeroun est fort mal cultivée, on voit partout dans ce pays misère et découragement. Le palmier , ^rbre si utile , et qui croît si bien dans la contrée , n'est cultivé que de loin en loin.
Nous quittâmes bientôt la plaine pour rentrer dans la montagne en reprenant la route de Bouchyr. Nous ne tardâmes pas à rencontrer un ra-
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hadar; comme i! n'est pas fort agréable de faire tous les jours la guerre , ou pour lé moins de disputer des heures entières avec ces gens-là^ je leur lâchai un koran. Les gardes sont, suivant moi, beaucoup plus à craindre que les voleurs; c^est une chose assez rare que de rencontrer ces derniers, tandis que les premiers sont inévitables. Après avoir passé dans une gorge assez difficile, où je remarquai quantité de plantes rares , mais non encofe en état, nous descendîmes dans une belle plaine, où Ton voit çà et là des ruines; elle est fort mal cultivée, point d'irrigations; il paraît que les pluies du printemps suffisent. Nous atteignîmes lé village de Kamaratich au fond de la plaine.
Nous avons fait ce jour-là six farsangs. Je trouvai dans cette plaine une Jpocynée qui forme un arbrisseau et que les gens du pays nomment kharb. Chardin en yarle ^ c* est le Calot topis procera dé Robert Brown (1).
22 jan\>ier. Nous eûmes en partant une querelle avec un homme du village; il prétendait être payé pour le logement que nous avions eu dans le caravansérail qui , comme on sait , est public sur les grandes routes. Comme pour un
(1) M» 4932. Cette plante à une éeorce sabéreiiM lrt^rf^• marguable.
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mi&t ou un ftutro ces diiBoultâs sont fréquentes, ja n^ m'en occupai guère, et laissai mon domès^ tique s'expliquer. Cependant j'ëtaîs déjà à cheval •t en route ^ quand je vis cet homme bousculer le petit esclave noir et s'emparer de son manteau ; je tournai bride x aussitôtrhomfiàe,éffî^yé, rendit le manteau et prit la fuite. Nous marchâmes peil de temps dans la plaine ^ entrâmes de nouveau dans la montagne et rencontrâmes un corps de garde qui nous laissa passer sans nous rien dire. La route est très^lifficile, et construite à grande peine sur les bords d'un ravin profond. J'y trou* vai une grande quantité de belles plantes , mais non encore en état , à L'exception du Solanum suffruticosum (i). Enfin, après avoir beaucoup descendu , nous atteignîmes les bords de U ri** vièré Âbi*Rocona, et puis une plaine ; nous nous arrêtâmes dans un caravansérail bâti près du vïWaf^dB Konakta^Khanj o& il y a quantité de palmiers, lia plupart des habitants vivent sous des cabanes (2). Les premiers qui m'aperçurent furent effrayés et crièrent aux autres : « Sauvez* vou8| voilà un Franghi. » Je ne sais d*où peut
(J) N* 6030, sans pom.
(2} Pareilles sans doute 4 celles qu'Aucher Éloy rencontra 1» tuirlendeiiuiB > et qui sont recouyertes de nattes et de
«pi
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leur venir cette frayeur, si ce n*est de notre costume. Ils doivent cependant voir souvent passer des Anglais , et savoir que les Franghis ne sont pas des anthropophages. Nous ne fîmes guère ce jour-là que cinq farsangs.
Je suis toujours étonné de la beauté du temps, mais j'apprends que les pluies ne tombent ordi^ nairement que du 15 janvier au 15 mars, et se prolongent quelquefois plus tard dans la partie , encore assez élevée, du pays où nous nous trouvons. Je remarquai sur la route le Vitexagnus castus^ et je cueillis une belle espèce dUAstraga-lus y voisine de VAstragalus tumidus, mais qui en djffère essentiellement.
2^ janvier. Nous faisons à peine un demi-rfarsang en plaine et nous entrons dans la montagne, à l'entrée de laquelle se trouve un rahadar* Un des S^ardes vint me présenter une orange pour avoir un pour-boire ; c'est plus poli que de l'exiger. La route fut aussi mauvaise que la veille, et la montagne beaucoup plus longue à traverser ; mais il ne faut pas s'en plaindre, c'est la dernière. Nous passâmes à gué la rivière Âbi-Rocôna , sur laquelle il y a deux ponts; mais ils sont en ruines. L'eau est tt*ès-saumâtre ; le sel effleurit sur les bords. Parvenus à Textréniité de la montagne , nous aperçûmes enfin la mer et une vaste plaine plantée çà et là de nombreux palmiers. Je fis ce
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joui^Ià une assez belle herborisation. Je retrouvai beaucoup de mes connaissances d-Ëgypte et de TAràbie Péttéé : Calotropis procera {{) ^ Sar* costema viminale (2) , Sahia jEgjrpiiaçaf Hjros^ ciamus muticus (3), Ochradenus baccatus (4), Trianthema fruticosum (5) , et un arbrisseau que j'avais déjà rencontré sur le plateau de la Perse , qui a les plus grandes affinités avec le Zygophylbim et surtout le Porlieria. Nous|nous arrêtâmes au village de Dalaki^ où tout le caravansérail était rempli. Il y a tout autour de glandes plantations de palmiers*
24 janvier. Nous suivons la plaine basse où nous sommes entrés la veille. L'air est infecté par deux ruisseaux d'eaux chaudes sulfureuses qui sortent du pied de la montagne. Il y a quelques cultures dans la plaine , et on voit çà et là de vastes plantations de palmiers. La route est couverte de caravanes venant deBouchyr. Nous trouvons deux villages composés de cabanes re* couvertes de nattes ou de feuilles de palmier. Les manières du peuple me rappellent l'Egypte et l'Arabie; je retrouvai les mélodies, les danses et
'^f'^ft
(1) Fay. pag. 506, note,
(2) TSr 4930.
(3) No 5040.
(4) W 4177, ians locaUté.
(5) N° 4539, sans nom, 2\ proeumhms?
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surtout ce cri singulier que font ^tendre le&fem* mes enroulautla langue lorsqu'elles veuleut mto^ quer leur joie« Kous fais<ms balte au seeow} Vih lage^etàdeuxheures, après le soleil couché^nous pous remettons en route dans la compagnie d'une earaYaue qui se rendait conime nous à Bouebyr. Le soiri il faisait vraiment chaud ^ mais, vers le matin f il s'éleva un fort vent d'ouest ^ cwmu dans le pay^ sous le nom de chemâl^ lequel nous fit éprouver un froid violent. Toujours eo plâiiie basse ^ de terrain d'alluvion^ ou le sel afi^urità la surface et ne permet qu'à un très^tit &ogi«^ bre de plantes de végéter^ après avoir marché plus de diii heures ^ nous arrivàmesau solcÂl levé «a face de Boucbyr.
^jarwwr. Bouobfr s« présente asses bien } la ville est petite » mais ne paraît pas trop ruinée contre l'ordinaire des villes de Perse* Bucôté de la terrei elle est entourée de mui^Uet passable» ment en état; le port est boOi, il y avait akra trois ou quatre batmientsdec<»mmetfce»C€m3(ine l'étais porteur de lettres de recommftudaticn dâ 11. Mac-N^ pour le cousu) an^mi f je me n^idis cbe^ lm> Il était d ep u i s q u e lq ue temps parti pour Bombay, mais je trouvai à sa place le dex^teur Mackenzie qui me fit le meilleur accueil du monde et eut la bonté de faire retirer mes effets de la douane. Malheureusement pcmr jwmiML Mac-
keuxieoe parle pas français, et me voilà* obligé déparier le pluadeteatable anglais qui soit jaiaa^ iK>rti d'une bouche humaine^ Si j'avais à parler devant deux Anglais réunis , ils ne pourraient retenir leurs rires; mais M* Mackenzie a la bonté de garder son sérieux % il fait mieux encore ^i il me comprend.
Le costume^ la physionomie des habitants, diffèrent de ceux des Persans > ils paraissant la i^upart d'origine arabe (1 ),
Bouchyr ne reçoit que à^ marchandisef voyant de Bombay > mais,, comme le tr%)et d'Europe est trop long, et Ic^ routes par l'intérieur de la Perse tràs*mauvaises 9 il y a peu d'articles qui puissent entrer en concurrence avec ceux venant en Perse par la mer Noire. Téhéran et Tabriz Mrlout sont à de trop grandes distances. Tréln- Miide a pour les bâtiments européens des avan* tagés bîeii plus grands qui le fercait toujoui^ ptéiww par le eemmerceu
Dià 35 au 2Bjarmsi\ Séjour à Bofuchyr«
29 jmwkr. Le doctew Mackensûe me donne 4es lettres de recommandation pmir les agents consulaires britanniques à Kirgah et à Mascate.
Départ pour Bender-Abassy. Je marchai aujourd'hui au sud-est , dans la plaine basse et
(1) Foy. page 609.
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salée des environs de Bouchyr, où Ton voit de tous côtés de singuliers effets de mirage, mais où il n'y a presque point de végétation. Je trouvai cependant , près d'une plantation de palmiers j quelques petites plantes en état : Cotula aurea (1), Senecio squalida^^ var. nana (2), un Calendula (3) que je crois le Siculaj le Scro^ ûilaria deserti; enfin, près du menzil, une espèce à'Heliotrùpium qui me paraît nouvelle (4). Je ne fis que cinq farsangs pour atteindre je petit village de MirahdeUa^ composé de cabanes^ les habitants vinrent en foule m'importuner , quoique j'eusse eu le soin de planter ma tente à une assez grande distance de leurs demeures. ^ Jani^ier. Route à Test, toujours dans la plaine salée. Je rencontrai en route une famille de pauvres gens qui transportaient leur habitation ailleurs; les femmes couraient, sans doute pour me demander quelque argent; j'allais leur donner quelque chose , lorsque ne s'aperceyant pas de mes bonnes intentions , elles me menacèrent des fusils que portaient deux hommes de la bande , qui étaient devant. — S'il en est ainsi ,
(2) No 471&
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leur dis-je, vous n'aurez rien ; moi aussi j'ai un fusil, appelez vos deux hommes et nous verrons! » Klles les appelèrent en effet ; ceux-ci firent mine de venir. Mais quand ils virent que loin d'avoir peur d'eux, j'allais à leur rencontre, ils reprirent leur route et marchèrent d'un train qui me fit bien voir que ces ennemis-là n'étaient pas dangereux ; je continuai ma route saQS faire cas des cris des femmes et des enfants.
Nous nous arrêtâmes , après avoir marché cinq farsangs , au grand village ^Ahram , peutêtre le même qui est indiqué dans la carte de Lapie , sous le nom ^Akhrem ; toute la population accourut pour me voir; les femmes se voilant -avec beaucoup de négligence, n'étaient pas moins curieuses que les autres. Si elles admiraient mon costume, je n'admirais pas moins le leur j elles portent , dans cette partie de la Perse, des pantalons collants qui leur descendent jusqu'aux chevilles , absolument comme les nôtres, et n'ont le haut du corps couvert que d'une espèce de camisole très-courte; il est vrai que dans toute là Perse , les femmes portent des pantalons, maisilis sont ordinairement larges.
Il y a à Âhram d'immenses plantations de palmiers et des cultures en céréales assez éten^ dues , il y passe une petite rivière d'eau fort saumâlre; on me livra pour 1 sabkera ( 1 fr. 25 c),
six batmans (1) de dattes, plus de cinquante livres; j'allai établir mon campement [à une demiheure plus loin que le village, pour n'être pas, comme la veille , importuné par les habitants. L'eau que nous bûmes était détestable par son amertume , provenant de la grande quantité d« sel d'Epsom qu'elle tenait en dissolution , aussi fûmes-nous tous purgés de la belle manière , ^t l'effet de la médecine se prolonga jusqu'au lendemain soir.
31 jamiev. Route est. J'entre dans les montagnes qui présententl'image du chaos; je trouve de temps en temps d'énormes blocs de rochers j forihés de grandes coquilles (huîtres), passées à l'état siliceux; je passe et repasse plus de cent fois la rivière que j'avais rencontrée à Ahram; la route est affreuse et à peine praticable ; nous fîmes environ cinq farsangs pour arriver au village de Khaloma où nous trouvâmes enfin de l'eau potable.
Malgré la précaution que j'avais prise, soi^ vaut ma coutume , d'aller camper assez loin du village, la plupart des habitants, ayant leur chef en tète, vinrent me rendre visite, et comme sur cette routé aucun Européen n'a peut-être passé depuis le commencement du monde, j'étais
(1) Espècedemè^urede capacité, correspondant au décsdttre.
pour eux uu animal vraîment fort curieux ; Un Osage, à Paris, n'est rien en comparaison ; aussi leur împortunité fut telle, quil fallut se fâcher sérieusement et les faire fuir en exhibant le seul passe-port qui vaille quelque chsoe en ce paysci , mon fusil.
V^ février. Route est, tirant un peu sur le sud. Nous continuons à voyager dans la montagne, nous arrivons ensuite dans une vallée où est situé le grand village de Bouchougoun ; toutes les maisons en pierres sont en ruine et remplacées par des cabanes couvertes de nattes divisées par petits groupes , entourés de haies mortes de branches de Spina Christi (1). Mon passage fit autant de sensation dans ce village que dans le précédent; mais j'eus le soin d'aller camper au loin. Nous bûmes de l'eau de mare qui sentait horriblement la bourbe , mais au moins elle ne nous purgea pas. JTéprouvai^ ce jour-là un désagrément bien vif , le vent déchira ma tente et la mit hors d'état de servir. Imaginez maintenant le supplice d*un malheureux botaniste obligé de remuer plus d'une rame de papier au vent et de courir à chaque instant après ses plantes (2).
(1) Zbyphus.
(2) Non igoara mali, etc.
2 février. Même direction. Nous marchâmes toute la journée dans une plaine déserte, couverte presque partout de Zizjphus spina Christi^ qui forme quelquefois un très-grand arbre. Nous trouvâmes sur la route une petite rivière salée, et un peu plus loin un petit ruisseau dontFeau était amère et purgative; la chaleur nous accablait et nous ne pouvions, en aucune manière, étancher notre soif. Nous trouvâmes une route de Chyraz à Bender-Abassy , un peu avant d'arriver à Ferrachben ; la journée fut longue^ environ huit farsangs.
Ferrachben i qui est situé dans une plaine affreuse, couverte de sel en beaucpup d'endroits , n'est qu'un petit kala, c'est-à-dire un tout petit village fortifié de murailles flanquées de tours comme sont presque tous les villages de Perse. Il y a cependant beaucoup de ruines alentour, ce qui annonce que c'était autrefois un endroit assez important. Il y a des plantations de palmiers assez grandes, et la terre y est un peu cultivée. Il parait que les pluies printannières suffisent pour les céréales , car on ne fait pas du tout d'irrigations dans cette partie du Farsistan.
Je trouvai à la porte du kala un Khan qui était campé avec une suite nombreuse et plusieurs tentes. Pour éviter la curiosité des villageois, et plus encore les cérémonies fatigantes que le
Khan n'aurait pas manqua de me faire, j'allai camper à une demi-heure plus loin , ce qui n'empêcha pas les gens du Khan de venir me relancer; leur maître m'envoya dire qu'il n'était pas bien que je campasse si loin , qu'il y avait des voleurs, que je devais venir sous ses tentes et qu'il me traiterait bien. Je refusai net.
Toute la plaine est sans eau, mais il y en avait autrefois; ce qui paraît évident par le grand nombre de puits actuellement comblés. J'envoyai au plus vite le chalvadar chercher de l'eaii au kala , car je mourais de soif. Il partit avec ses chevaux, mais il ne revint pas. J'attendis fort longtemps avec une grande impatience; à la fin j'envoyai Alawerdi pour savoir ce qui empêchait le chalvadar de revenir. Celui-ci y alla en effet et me rapporta la désolante nouvelle que les portes du kala étaient fermées. Ainsi, il fallait se passer d'eau jusqu'au lendemain, j'avais également grand'faim , mais comment faire lorsqu'on a la langue enflée par la soif et que la gorge est tellement desséchée qu'on peut à peine parler? Je me couchai donc sur la terre, avec la faim et la soif, et pour comble de bonheur à la belle étoile, ma tente étant, de la veille, hors d'état de servir. Le froid et le vent étaient si grands qu'il me fut impossible de me réchauffer. J'essayai en vain de dormir ^ ce fut tout à fait im-
possible* Je crois avoiîr rarement autant souffert que cette nuit ; au re$te j'aurais tort de l'affirmer, c'est la dernière épreuve qui parait toujours la plus dure; je ne suis pas au bout!
Le lendemain matin, lechalvadar revint et donna pour toute excuse de sa conduite qu'il avait trouvé une connaissance à Ferracbben.
ZJevrUr. Même direction. Nous suivîmes la plaine pendant plus de deux farsangs. Nous en-* trames ensuite dans la montagne et passâmes dans une vallée dont les roches sont formées de bancs énormes de coquilles fossiles; j'en re-* cueillis de trois espèces différentes. Ayant trouvé un endroit où il y avait plusieurs sources d'excellente eau et quelques masures, nous y fîmes notre menzil^ à moitié chemin de Firouzabad, à environ quatre farsangs et demi. Campement en plein air; le soir en nous chauffant, car le froid est très-grand quand le soleil a disparu , nous vîmes venir à notre feu cinq ou six montagnards qui voyageaient : nous leur demandâmes , suivant l'usage 9 d'où ils venaient et où ils allaient. Ils répondirent à la première question qu'ils venaient d'un village près de Firouzabad et qu'il allaient à Téhéran, où le Sultan les deman-* dait pour être soldats. Us s'y rendaient gaiement^ mais fort pauvrement, faisant la route à leurs frais. En Perse , l'armée se recrute facilement
par des engagements Volontaires. En Turquie , c'est tout différent, on mène les recrues les mains liées comme des galériens.
4 féi^rier. Même direction. Nous sortons de la plaine pour entrer dans les mlontagnes, et continuons à nous élever. Le Zjziphus spina Christi disparaît pour faire place à VAcer et au Pistacia terebinthus ^ qui couvre la montagne. Nous redescendons ensuite tin peu pour entrer dans la plaine où est situé Firouzabad. Nous passons, avant d'y arriver, une petite rivière (1) dont l'eau est excellente et sert aux irrigations de la plaine. Toutefois, les cultures sont loin d'être aussi considérables qu'elles pourraient l'être. Un peu avant d* arriver à Firouzabad, je remarquai un pan énorme de muraille antique et, un peu plus loin, un monticule couvert de belles pierres de taille , avec des murailles s'élevant à quelques pieds. Les ruines de Firouzabad sont peu connues et mériteraient d'être explorées par un antiquaire. La plaine possède quatre ou cinq pauvres villages. Firouzabad lui-même est à peine un bourg ; toutefois il y a un bazar. — ^Nous avons fait ce jour-là à peine six farsangs.
Je suis tout à fait dans une autre région botanique; celle des palmiers a presque disparu : à
(1) Le Nabloa.
peine en voit-on quelques-uns , les arbres d'Europe ont reparu , ainsi que les orangers } la végétation est tout à fait celle du plateau de la Perse.
Je croyais trouver une route pour aller directement de Firouzabad à Djarroun, mais il n'en existe que pour les gens de pied ; ainsi , il faut encore nous rapprocher de Chyraz dont je ne suis plus qu'à quatre petites journées.
5 février. Notre direction fut nord, et d'après ma carte , je croyais devoir marcher peut-être deux jours dans cette direction; mais, après avoir traversé une montagne assez élevée et fort difficile, nous nous dirigeâmes au sud-est et commençâmes à descendre. Je remarquai sur la route plusieurs tombeaux dont la vue aurait transporté un Sunnite d'indignation; suivant la profession que le défunt avait petidant son vivant, il était peint sur la pierre sépulcrale, à cheval , le sabre à la main , ou gardant ses troupeaux, etc. , etc. Le pays est convertie Pistacia terebinthus , dont les troncs exsudent en grande abondance de la gomme résine. Je fis ensuite un véritable massacre d'une fort belle espèce de perdrix qui y est excessivement commune.
Nous marchâmes ce jour-là cinq farsangs pour atteindre Maïman^ village situé dans une plaine bien arrosée et qui a de vastes vergers : les grenades de Maïman sont surtout célèbres
parleur grosseur et leur qualité; elles surpassent celles de Chyraz, qui jouissent cependant d'une grande céléhvité en Perse.
* Je rectifiai là plusieurs noms .de lieux' singulièrement estropiés dans les cartes d'après Chardin ; au lieu de Kaffer^ il faut Kafal ou Karal^ au lieu de Tadivan, Badindjoun (Moukak est exact).
Les gens du village qui vinrent ensuite m'obséder , m'apprirent qu'un Français avait visité, il y avait une douzaine d'années, leurs montagneà pour y cueillir des plantes. Ce doit être Bélanger, dont j'ai su le nom à Persépolis, et dont on publie CQ ce moment les plantes , partie du nord-est (1).
6 février. Toujours même direction. Nous descendons une rivière, le Tengui-^Tachka (tengui en persan, signifie rivière), qui coule dans une charmante vallée fort bien cultivée et couverte de Myrtes ^ de Vitex-agnus-^castus et de Figuiers f etc., qui croissent spontanément. Telle est cependant l'incurie des habitants, que le figuier n'est pas cultivé; je remarquai
(1) Le voyage de M. Bélanger est de 1829^ Il en a paru plusieurs livraisons contenant sa relation jusqu'à Tauris, (Tabriz) et quelques planches de botanique. Cette publication intéres* santé a été malheureusement interrompue. Son itinéraire , en Perse, figurera tout entier dans la carte de M. Lapie , annexée à nos lUustratienes Plant^trum Orientalium.
plusieurs petits villages dans la vallée, un entre autres dont toutes les habitations sont creusées dans le rocher. Le palmier commence à reparaître : je campai sur les bords de la rivière^ en face du village de JEspal-Destaiet sur le Tengui-Tachka» Four la première fois depuis mon départ d'I^aban, le ciel se couvrit de nuages et la pluie devint tellement imminente, que je passai la rivière et allai occuper un taudis dans le village : je cueillis en route VHyosciamus senecioms.
7 février. Même direction. Nous laissâmes à notre droite la vallée du Tengui-Tachka et en^ trames dans la montagne; aprèâ avoir fait envi*ron quatre farsangs , nous trouvâmes une autre rivière qui coule de l'est à l'ouest etva se jeter comme l'autre , dans le Tengui-^Jkoun ,• celui-ci vient de Test et se dirige au sud-ouest pour aller se jeter dans le golfe, nous passâmes tout auprès ; la carte de Lapie est assez exacte pour le cours de ces rivières. Nous passâmes au pied du Kou-'Nemek (montagne de sel), ainsi nommée à cause de la grande quantité de sel qu'elle contient; nous trouvâmes, sur les bords de ces rivières, quelques petits villages, quantité de palmiers et de cultures de riz ; j*achetai environ vingt livres de riz pour un sabkera. Nous fîmes plus de sept farsangs pour atteindre le gros vil-
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lage à'Akouuy bâti en amphithéâtre sur une colline : les environs sont bien cultivés en riz et bien plantés de palmiers; je cueillis en route le Convohidus spin osus^
B février. Même direction. Nous remontâmes la rivière à'Jkoun à travers une plaine bien cultivée; après avoir fait environ quatre farsangs^ nous trouvâmes le petit village de Djevé^ et, un farsang après, DJarrouriy petite ville avec un bazar et deux caravansérails , l'un en bon état, mais où il n'y avait pas de place , et l'autre en ruine 5 où il fallut cependant bien nous fourrer dans un coin, malgré les oisifs toujours fort nombreux, et les enfants de la ville qui jouaient dans la cour, et qui , à mon arrivée , m'accueillirent par des rires insolents. A cinq cents pas environ de la ville, il existe encore un troisième caravansérail dont parle , je crois , Chardin , ou ub autre voyageur, mais je ne pus pas décider le cbalvadar à s'y rendre. La ville tst bâtie en terre et ne paraît avoir ni augmenté ni diminué depuis Chardin. Toute la nuit précédente , que je passai en plein air, et toute cette journée<-ci la pluie tomba assez fort; c'était un événement heureux, attendtt avec impatience par les habitants 9 dans ce pays naturellement si sec, et tous les gens que nous rencontrâmes, s'adressaient des félicitations à ce sujet.
Les environs de Djarroun sont bien cultivés et plantes d'une immense quantité de palmiers qui fournissent les meilleures dattes du monde.
La montagne de Djarroun ou Bjarran est une des plus élevées de cette chaîne d'ailleurs basse ; elle s'appelle .
gurée par Cba 11 y a deux r deux premiers prise par Cha:
de son pren ser : ne faite
même pas du tout IV final. Ce mot est d'ailleurs assez difficile à saisir pour la prononciation: j'ai entendu prononcer Houzir, Mounzir, qui est le nom donné par Thévenot , mais plus souvent Mousé. Jusqu'à Lar, les noms propres de lieux de Chardin sont exacts.
9 fei'rier. Même direction. En sortant de la ville} je tronvai encore quelques ruines du caravansérail dont parle Chardin , et à côté un nouveau.
Après avoir traversé le Kou-Albourt par une route fort difficile et fort escarpée , nous arrivons au caravansérail isolé de Tchatar , de l'autre côté de la montagne.
iO/evrier. Nous continuons à descendre en traversant deux basses montagnes ; an pied de la
secoiide est une source d'eau chaude, mais qui n'a aucun mauvais goût ; puis une plaine toute blanchie par le sel, circonstance d'où est dérivé sans doute le nom du village de Séfiz .- nous y arrivâmes après avoir fait cinq farsangs. Le chalvadar, que j'avais eu le tort de prendre au mois, T la route , m plein air, uelien n'écaravanes.
re était huencore fort incertain : j'insistai pour que nous allassions àBénâron, gros village avec un caravansérail , à trois farsangs plus loin. Je n'y réussis point sans me fâcher beaucoup, et j'aiirivai le soir à Bénârou, où j'eus beaucoup de peine à trouver une petite place dans le caravansérail. Ce village a de grandes cultures et diverses plantations de palmiers.
1 XJévrier. Je me disposais à quitter mon mauvais gîte quand le chalvadar me déclara qu'il ne voulait pas partir et qu'il resterait trois jours à Bénàrou. Je chargeai Alawerdi de trouver des chevaux, mais il n'y avait pas même d'ânes ; il fallut donc condescendre aux volontés de ce misérable. Cependant je lui proposai 4 toumans pour me conduire à Bender-Âbassy, à la condi-
lion qu'il partirait immédiatement. U me demanda 2 toumans à TaTance^ et quand il les eut, il déclara qu'il ne partirait que le lendemain : il fallut donc rester à Bénàrbu ^ pour être expose à la curiosité de tout le village.
i2/émer. La pluie était tombée toute la nuit et une partie de la journée ; il est impossible que je me mette en route. Le Khan de Lar, qui se trouvait cejour4à àBénàrou,fut très-poli à mon égard. Il m'envoya dire d'aller loger chez lui, et comme je n'acceptai point sa proposition , il fit vider pour moi une chambre du caravansérail où je trouvai nombreuse compagnie : c'étaient des myriades de souris qui me rendaient la place àpeinetenable et m'empêchèrent de dormir de la nuit , en entrant sous ma couverture et me i.'ouraut sur la figure. Le Khan m'envoya deux fois par jour à manger^ et me proposa de me donner un mimandhar (1) jusqu'à Bender-Abassy. Je refusai; la route étant très-sûre , le mimandhar ne me servirait qu*à me faire dépenser de l'argent , et à me .gêner dans ma marche. Comme il est tout à fait insupportable pour moi d'aller foire des visites à des gens aux usages desquels il est fort gênant de se soumettre , par exemple de rester, tout le temps de la visite, ordinairement
(1) Guide , ksiyrM en Turquie.
fort longue y assis sur les talons. Je fis dire au Khan de m'excuser si je n'allais pas le voir : j'alléguai mon ignorance de la langue. Il crut sans doute que ma conduite était dictée par mon rang , et qu'il ne ine couTénait pas de lui faire les premières avances : je passai à ses yeux pour un personnage important ; toutefois il ne se regarda pas comme mon inférieur, puisqu'il s'abstint aussi j de me faire visite : les Persans , comme on sait, sont très-sévères sur l'étiquette et les préséances. Tout alla donc^pour le mieux, et je n'eus pas à me déranger.
a février. Le temps s' étant un peu remis, je pus continuer ma route. A quelques portées du fusil, je rencontrai le JRhan qui se rendait à Lar, accompagné d'une trèS'-nombreuse suite : c'était un homme de bonne mine et de manières distinguées. J'aurais voulu éviter Je mimandhar, mais il n'y eut pas moyen , il s'acharna à m'accompagner; il fallut bien en passer par là. Du reste ^ ce n'est pas un personnage d'une grande distinction, c'est tout bonnement un esclave abyssinien*
Je sortis de la plaine de Bénârou par une vallée qui traverse la montagne , pour entrer dans une autre plaine cultivée en quelques endroitis , et où je remarquai quelques chétifs villages* Noua traversâmes ensuite une autre montagne
et iine aatre plaine où est situé Biris ou £izn, petit village ruiaé, avec uu vaste caravansérail, bâti par Chah-Abbas et qui est occupé par ce qu'il y a d'babitants dans le village. On y voit le tombeau d'un imamj en forme de pyramide, dont les pierres font saillie, et surmonté d'une petite colonne ; il parait que ce personnage est en vénération dans le pays. C'est la seule construction qui soit entièredans le village. II n'y a dans les alentours que deux ou trois palmiers. Notre journée, jusqu'à Biris, ne fut que de six petits farsangs. Grâce à la pluie abondante qui avait tombé la veille, l'eau de la citerne était très-bonne et je m'en régalai.
14 février. Après avoir ti'aversé une basse
montagne , nous nous trouvons dans une plaine
cultivée en plusieurs endroits, et où, après
quatre heures de marche, nous trouvons le petit
'ourdeh. Le beau caravansérail dont
in a disparu j il y en a plusieurs sur
ais tous sont en mauvais état. tJn far-
n après Kourdêh , est une montagne
aversâmes assez facilement, la route
tscarpée. Nous descendîmes ensuite
idantdeux farsangs, avant d'arriver
i sur la route une grande quantité de
citernes, mais toutes en mauvais état, et, malgré
les pluies abondantes qui sont tombées Icsjours
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précédents , eljes ne contenaient pas une goutte d'eau* Notre journée fut d'environ huit farsangs.
Lar est bâti dans une plaine bien arrosée et passablement cultiyée. En arrivant du côté de Chyraz, on passe entre deux montagnes qui étaient autrefois bien fortifiées et défendaient la ville. Il existe beaucoup de restes de ces travaux et un château qui paraît en bon état.
Les environs de Lar sont plantés d'une immense quantité de Tamarix articulata (1), mais dont je n'ai jamais pu voir la fleur, ni en Egypte^ ni en Mésopotamie. U parait que peu de botanistes ont été plus heureux que moi, si même il y en a un seul. Les échantillons du riche herbier de De GandoUe sont sans fleurs. Si Forskael avait vu ce Tamarix en fleur , certainement il n'en eût pas fait son Thuya aphylla ; il est même étonnant que le port de la plante ne lui ait pas fait reconnaître à quel genre elle appartient.
À en juger par les ruines , dont l'emplacement de Lar est couvert , il y avait autrefois des murs, mais maintenant cette ville est ouverte de toutes
(1) N"" 4509, in desertis ad sinum Fersicum, étiqueté Trichawrmj par M. Decaisne. Foy* page 227.
parte et la population actuelle est faible. Larderait être une ville importante, et qui ne le cédait pas à Chyraz pour l'étendue; maintenant elle ne présente plus que l'image de la désolation. Les citernes^ autrefois au nombre de plus de trois mille ) sont la plupart en ruines. On y cultive beaucoup d'orangers et de palmiers^ ^e Khan me fit préparer un logement dans un de ses jardins , tout dévasté comme le reste de la ville. Le soir, il m'envoya à souper et insista pour que son esclave m'accompagnât; il me fit dire que c'était Tordre du prince Firman-Firman , et que tout ("ranc qui passait dans son kbanat devait être traité ainsi; il n'y avait rien à dire.
i^ février. Je ne pus partir qu'après dîner, et comme pour trouver un village , il faut marcher quime farsangs , nous n'en fîmes que trois et nous arrêtâmes à Tengonou , hameau de trois maisons, avec quelques palmiers et des cultures. Notre route passe dans une plaine de terrains d'alluvion, où le sol s'effleurit à la surface, et qui est cependant très-fertile quand elle est arrosée. Le terrain est de la même nature que celui de Ba|[dad et de Babylone. A deui^ heures^ nous trouvons deux petits villages , Birak et Bira^i.' Quant au village de Chercoff dopt parle Chardin, c'est un nom estropié et tout à fait inconnu î c'est prolwd>k!ment Birak. Le B majus-
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cule fturâ été pris pour Gh ^ l potir é, rt pout èOy et * pour deux /f (1 )•
IBJëi^rier. Nous suivons là plaine qttl S*élètô un peu après un caravansérail ruiné ; deux farsângs plus loin > le village A'Jlî-Jbad^y à gauche de la route, à demi-farsang ^ est un caravati^ sérail. La plaine devient de plus en plus horrible ^ elle est toute couverte de sël; trois farsangs plus loin 5 le caravansérail isolé de J'ckem-^Ùis^ singui. Sur là routé, on trouve quantité de rtlineîi, de citernes et de caravansérails. Nous traversâmes ensuite Une bas^e montagne , et nous de£h cendtuies encore dans ûnè plaine où est le village de Khûrmoiit ; notre menti! , à douze heures de Tengonôu. Il y a danb t^tte plaine quantité de Miniùstîy qui forment de grands arbres ; ils ne sont pas fiti état , mais je crois qùé cette espèce est le Mimosa /àmesiana. J'ai cueilli dans lès sables le Phèlfped iuiea parasite sur les racines de soudë.
1 7 février. Route Sud. Après avoir marché environ trois fersangs , dans la même plaine , nous passâmes une montagne , une vallée où coule une petite rivière qui n*a probablement de l*eau que danâ ce moment qu'à cause des pluies , et trouvâmes , après avoir marché cinq fârsangs, un
^^ j>v * *rf
■rfi .r^-Mf ifX'' ■- '.t. j-
(1) Cette ètjAic&tidnr^teiiiMe beaucoup à une plaisanterie. On pMniÉit éii4)re antAttt À^bBêmém^ i'éêjmâo^k».
caravansérail avec un canal d'excellente eau , et un peu plus loin, des plantations de palmiers. Sur la gauche, au pied de la montagne^ il y a là probablement un Village. Ensuite, après £Âx farsangs de marche , nous arrivâmes à Dalaun , petit village que Chardin appelle Tenk-Dalaun (Tenk serait-il une corruption de Kend , village? ) , qui a cinq ou six maisons et autant de cabanes, quelques cultures et de bonne eau.
Dalaun doit son existence à une petite source qui sort du pied de la montagne. J'ai fait aujourd'hui une très-belle herborisation. Les habitants sont singulièrement surpris de voir un individu aussi extraordinairement vêtu , et venu d'un pays dont ils n'ont jamais entendu parler, cueillir de l'herhe pour la mettre entre des feuilles de papier ; ce sera une époque mémorable dans les annales, sans doute fort monotones, de Dalaun. Du reste, comme l'a, je crois, déjà observé Morier, les habitants du Laristan sont fort pacifiques et peu enclins à mal , faire.
\^ février. La pluie étant imminente , je m'arrêtai à un caravansérail , à deux farsangs de Dalaun; bien m'en prit, car la pluie tomba un instant après avec une grande violence.
Après cette averse, je fis une petite course autQur du caravansérail et j'y cueillis de fort
EN ORIENT. 58â
bonnes plantes, un Calophaca (i) ^ une Mathiola^ espèces nouyelles^ un Cleome qui me jfMsAt différer du Cleome glandulosa (2) , par ses feuilles à cinq nervures , et enfin le Capparis afzelii^ ou plutôt une espèce nouvelle (3), quoique la phrase du Prodrome de Dé Gandolle convienne à merveille ; les feuilles adultes sont glabres et charnues, tandis que les plus jeunes sont minces et couvertes de petites écailles argentées comme celles de YEleagnus. Je recueillis deux espèces de Termes dont les mâles volaient en grand nombre après la pluie*
\9 février. Même direction : nous suivons une plaine déserte couverte de beaux Mimosa -y à trois heures , caravansérail de Gour-Bazerguiarij et trois heures plus loin nous nous arrêtons au caravansérail de Soultanjr^ sans habitants ; je cueillis une jolie espèce de Fîola (4) et une Eùphorbia.
20 février. Même direction : après une heure de marche, Rarestoun avec un caravansérail et
(1) No 4436.
(2) N» 419. Cl. S. qwnqm neni»^ Auch.
(3) N« 4189 , 4191 et 4192. Le vrai Capparii ufzelii , est originaire de l'Afrique occidentale.
(4) La même que celle du mont Akadar, dans l'Imamat de
Mascate; voir plus loin.
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gmiqueil msHQns, mais sans bsbitanta. Le fuya est couvert de magBifiquea Mimosa qni forraeiit A9 irranija arbres; tr<Ati faraangs plualoin, aoua wyona les ruines d'un pont for» long dont il y ft encore une trentaine d'areadea dehout j il aura été abandonné parce que h torrent a diangé de lit. A eaviron traia portéea de fnsil de là , noua nous trouvons en fa^ dn torrent qui jlait oonaidér-ablenienl grossi par les pluies do la veille) le ninasdliar vouldt le passer, mais aoB cheval perdit pied et tous les deux disparu^ rent un instant ; ils eurent beaucoup de peine k «'en tirer, Qnant à noua, nous fâmea obliges de cheroher, en leumant sur la gauche, quelque village afln de trouver de la paille et de l'oi^e ^ur nosokevaux,en attendant que le torrent devint goéable ; nous vîmes des plantations de palxaier* et quelques cabanes, mais ne rencontriinies personne. Nous continuons notre marche etapereawnsenftn un Arabe, car tout le pays n'est plus habité que par euxi à notre vue il prit la iuite malgré nos cris. Nous fûmes plus heureux un instant après , nous surprîmes un berger endormi; sa frayeur fut grande quand nous le reveillâmes , mais lorsqu'il lions que savoir la route
donna tautw lea indications plus loin, un autre berger
BN (HuniT. sas
prit la faite; do« gens ayant remarqué quelque chose sur la place qu'il venait de quitter, ycou« rurent, c'était un agneau que le berger venait d'égorger. Nous arrivons à la nuit au village de Kiohal où nous passâmes la nuit*
21 fé^fler. Nous n'étions plus éloignés de Bender Abassy que de huit farsangs, nous passons lé torrent faoilemënt , les eaun ayant beaucoup baissé la nuit. Nous entrâmes ensuite dans une horrible montagne , image du chaos; j'y cueillis la Fagonia persica , une charmante légumineuse qui malheureusement n'a point encore de gousses, Indigofera spinosa (1), et V Isatis Garcini (2), En m'écartant pour cueillir ces plantes, je perdis mes gens de vue, et fus bientôt totalement égaré au milieu des précipices et des rochers ; j^eus beau appeler, les échos seuls répondaient à mu voix; enfin j'aperçus un Arabe, qui, à la vue d'une personne vêtue d'une si façon singulière, ne parut pas médiocrement étonné. Cependant il ne s'enfuit pas ; je lui demandai la route de Bendei^Abassy : il s'y rendait, en sorte que nous fhnes amicalement route ensemble; je retrouvai mes gens et nous arrivâmes enfin à cette ville.
(S> M* 40i5 , Ar(Mr»M Jmslmii , Boias. f 161.
5a6 RELATIONS DE VOYAGES
OÙ le Gheik me fit donner un logement et m'em- Yoya tout ce qui m'était nécessaire.
22 février. Bender-Abassy est plus petit que Bouchyr; la yille proprement dite entourée de murs, renferme un bazar qui n'est pas très-bien fourni» et une centaine de maisons; i% a, tout auprès, un petit village à un quart-d'htere , sur le bord de la mer» où habitent les pécheurs; la majeure partie de la population est Arabe , il y a cependant passablement de Persans; on y trouve aussi des noirs Africains et des Banians. 11 y a autour de la ville quelques palmiers, et de pauvres jardins où l'on cultive le Radis dont on mange les feuilles en salade, le Pourpier^ l' Ognon^ le Palma Christi. Bender-Abassy appartient au Cheik Sied, Imam de Mascate, qui nomme le Cheik gouverneur, mais il paye un tribut au Chah de Perse. Il n'y avait à mon arrivée, que deux bâtiments arabes un peu forts , dans le port, et trois autres plus petits; un des deux grands bâtiments devait, disàit-on, mettre à la voile pour Mascate, le jour de mon arrivée, mais c'était un mensonge ordinaire aux marins ; ils parlent à présent de partir dans deux jours et je crains bien que ce ne soit pas plus vrai. Au reste, je suis bien décidé à profiter de la première occasion qui se présentera, afin d'être de retour sur les côtes de Perse pour le fort de la végé-
tation qui est le mois d'avril. Les montagnes du golfe Persîque du côté de la Perse , sont encore vierges et vraiment très-intéressantes pour l'histoire naturelle. Il n'est question dans les livres de botanique^ que de quelques plantes rapportées par Garcin et décrites dans la Flora Indica de Burman; j'en ai déjà cueilli quelques-unes, entre autres, F/ya^i^ Garcini (1).
II y a sur les bords de la mer plusieurs oiseaux intéressants que je fis tuer et dont je rapporterai les dépouilles. Quant aux coquilles, elles sont peu nombreuses, ainsi que les plantes niarines, vu qu'il n'y a point de rochers qui baignent dans la iner. Mascate m'ofi&*ira sans doute plus d'avantage à cet égard.
La nourriture ordinaire des hommes et même des animaux est le poisson , qui y est très-abondant et à vil prix; Alawerdy acheta deux énormes poissons, qui pouvaient peser ensemble vingt livres , pour 6 karapouls ( 30 centimes ). Les dattes sont excellentes.
Dans ce temps-ci, le climat de Bender-Abassy est très-bon et l'eau y est fort potable , mais dès que le mois de juin approche, les fièvres y font de grands ravages , et il ne serait pas prudent à un
(1) ^oy. page 135, note 2.
étrafiger d'y séjourner. Presque tous les hubl* tants fuieut la ville pendant Tété et vont eher^
eherunpeud'airpurdanslesmontagnesToUmes.
Les environs immédiats ne sont qu'un désert couvert de plantes marines ; il y a cependant an» tour de la ville quelques plantations de palmiers, fHà et Mféuri0r. Séjour. J'emploie ces journ^ à mettre en ordre mes collections , et surtout à préparer les oiseaux des environs. J'ai mh en
jpNBau trois Larus (t) de grande tfiiUe qui m'ont fiaru intéressants.
Le bâtiment qui d#v«ît faire voile pour Mm* cate le jowr de mon arrivée est encore à l'ancre; il n'a pas encore sa charge i j§ ne naja quand jp
pourrai partir.
^féi^mr. Je me décide enfin ^ aller faire nne visite anCheikgouvernenr, qui me do^na l'hospitalité la plus cordiale j je le trouvai îissis à l' wgle de son divan, et tons les gène de sa suite étaient aœronpis sur les talons, de (h^qne côté de la salle; 11 y avait là des fignres de toutes les coulenrs, depuis le blanc jnsqu'an noir d'ébènej den? noir^ de 2^nzibar, n'ayant que la ceinture dQ pndewr étaient à la porte d'entrée^ tenant une pique à lamaino La plupart de^ gens du Cheik, à
(1) Nom générique des Goélands, et des Mouettes ou Mauves.
)6ya à mcm {inriyée et m fit autant qu^nd jç pri^ ci>pgé de lui j il me fit bçîi\icoup de q^estÎQQ» wv }a Frapce et ^ur 1q {loi , et ne manqua pas de mQ parler 4^ NapQléon ayec de grande éloge^^ Où la i^enommée de ce grand homme n'at-t^Ue pas pé? nétr^? U me parla ausisii de la prise de Constan-»
tine dwt la nonvçlle est d^à parv^uç çhm m^t U me demanda on^nite « qvçl pays >e pré|!^ai$ ? de la Turquie ou tIç l* Perpe? — Je Ini réponr dis : « que la Per^e avait peu d'bab)tant$^t 4^6 se§ yiUes et ses villages étaient ruinéa , et que la
majeure partie n'était qu'un désert i^a^S 6aU|
an lieu que la Turquie était ep général un pays
très-rfertile et cultivable en toutes ^es parties
sans l^eauooup d'fffnrts,-mîa»l)ienî medH-il,
puisqPQ c'est un pays sil^ean? pourquoi ]es Français ne le prennentri}$ pas? -r^r Parce que, lui rér pondiS'je, les Français ne sont pas des yoleurs^-^ Ebl mç dît-il en riant, pourquoi ont^ils donc pris Alger? — Parce que les Algériens t repli»quai-rje, étaient dos pirates qui ne respectaient rien et faisaient les Chrétiens prisonniers esclaves} parce qu'ils avaient insulté la France,
Ot qu'il était de 1* dignité d^ eeHç«çi d'çn tirer vengeance. -^ Mais pourquoi n'aveîf^vpus p«s rendu le pays au 3ultan JMabnaoud, apr^S avoir puni le Dey, en exigQa4t du $^ltaP q^'il pé|)rimât
la piraterie? —Le sultan Mahmoud n'étaitpasle maître d'Alger ; son autorité y était nulle, et si Mahmoud en fût devenu possesseur, la piraterie aurait recommencé , parce qu'il n'est pas en état de la réprimer. Le pays se serait bientôt isoulevé contre les Turcs ^ et la France aurait inutilement versé le sang de ses soldats. Au reste , la France n'empêche nullement l'exercice de la religion musulmane; elle respecte les propriétés, les mœurs etusages des Arabes, et ceux-ci sont les premiers à vanter en ce moment les bienfaits d'un gouvernement ami de la justice. »
Le Gheik fut très^content de mes explications; et ajouta « qu'on lui avait dit tout le contraire , » entre autre choses qu'il n'y était plus permis » aux Arabes de faire la prière , et que les mos"- » quées avaient été démolies. » Je lui répondis « que ces nouvelles absurdes étaient répandues » par des ennemis de la France. » 11 parut convaincu de ce que je lui dis.
Le Cheik possède plusieurs bâtiments : un d'eux attendait ses ordres pour ajppareiller. Sur l'observation que je fis que je désirais partir le plus promptement possible pour Mascate , il eut la bonté de donner des ordres pour que le bâtiment mît à la voile le surlendemain.
26 , 27 et ^février. Séjour.
V mars, ie me transporterai avec mes effets à bord du bâtiment du Gheik après avoir payé 4 toumans pour mon passage. Le navire est de médiocre grandeur^ et ce qui me contrarie le plus, c'est qu'il n'est pas ponté. 11 est chargé de sacs remplis de feuilles de Mjrte qu'on exporte à Mascate, des vallées des montagnes entre Chyraz et le golfe. Je ne manquai pas de m'informer quel usage on faisait de ces feuilles, et j'appris qu'on en faisait une eau pour servir de lotions. Il y avait ensuite des pots ^Assafœtida (1) qui répandaient une odeur infecte et désagréable au plus haut degré. Nous mîmes à la voile environ à midi et nous arrivâmes le soir à la nuit à l'île de Kichme.
2 mars. Les gens du bâtiment étant Jtous de cette ^le et y ayant leurs femmes, il n'était pas présumable que nous partissions tout de suite; en effet il fallait y séjourner; j'en profitai pour faire une petite excursion dans l'île; j'y trouvai le Solarium coagulons de Forskael (2) , la Cassia ohovata (3), la Sida mutica (4), le Capparis afzelii (5). Les montagnes, du reste assez basses.
(1) Ferula osschfœHda.
(^} f^oyez page 533, note 3.
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de l'fle sont toutes de calcaire, et j'y recueillis un bonliombre de coquilles fossiles en bohétat. L'île de Kichmë a plusieurs villages et des plantations considérables dfe palthiers. Le village principal est assez bien bâti ^ il possède un bazar et il a tin aspect beaucoup meilleur que Bender- Abassy. L'tle appartient à l'Imam de Mascate , qui ne paye , pour cette possession , aucun tribut au Chah de Perse. Tous les habitants sans exception sont Arabes, mais ils ile parient que ië persan.
3 fnars. Nous mîmes à la voîle, quelques heures avant le jour ; nous laissâmes l'île d'Oi^ mouz à notre gauche, passâmes tout près de Tilë de Larak , et d'assez bonne heure nous arrivâmes près de l'île Salaman, qui n*est séparée du cap Mascédon en Arabie, que par utie passe trèsétroite (Ras-Mascédon opposé au Ràs-Moubarek (1)) , est-ce par hasard que Ton trouve ici deux noms grecs Macedon et Salaman(Salamin), ou bien ces noms avaient-ils quelques rapports avec l'expédition d'Alexandre?.,.. Il y a deuioû trois écueils qui sont la prolongation de l'île ; Salaman est petite et tae contient aucun habitant; de ce point on aperçoit la côte de Perse, car où est
(i) Le Bas-Moubarek est Tun des caps les plus ayancés de delaoôtedePerse.
dans lapattiiB la plus étroile du golfe, que 'par un^ yent ordinaire, on peut traverser en trois heures»
4 matÉ. Nous longeons les côtes d'asscâs près et ensuite nous les perdons presque de Tue;le Tent est très-^faible et la nuit noufc ayons un c3àlme plat.
5 mars^. La nuit, par extrâordinaîre , le Vent fut assez frais, et je me félicitais d'avancer un peu , lorsque tout à coup le gouvernail échappe des mains du reiss (1) , qui crie aux matelots endormis de baisser la voile ; nous étions en effet assaillis par un violent coup de chémâl (vent d'Ouest). Cette maudite voile arabe ne se descend pas aussi vite qu'on le voudrait en pareille occasion , aussi le grain eût41 le temps de nous atteindre, et nous reçûmes Une secousse que je crus bien être la dernière de ma vie. Le bâtiment fut presque renversé; nous fûmes inondés, l'eau nous gagnait de toutes parts. Cependant la voile fut enfin descendue, le bâtiment se releva et flottait toujours , mais il avait à peine un pouce au-dessus de l'eau, tant nous en avions embarqué ; la plus petite introduction nouvelle devait nous submerger; nous n'eûmes d'autre res-
(1) PatoOB 9 capitMmj
source pour nous alléger, que de jeter à Teau une douzaine de sacs de feuilles de myrte , et de vider le bâtiment avec des sceaux qui se trouvaient heureusement à bord. Tous les passagers et les matelots eux-mêmes , quoique plus accoutumés que les premiers , à de pareilles algarades, se croyaient perdus; en effet, la violence du chemàl allait toujours croissant; les sunnites se mirent à répéter en chœur le : Allah ill Allah ! les Chyraziens , à invoquer Aly^ et les Banians , \isnou ou Brama , je ne sais lequel. Mon brave Alawerdy, qui voyageait pour la première fois sur mer , pleurait à chaudes larmes , en implorant la Sainte-Vierge et tous les Saints du martyrologue Arménien. Quant à moi, je dois l'avouer, je n'invoquais rien , j'avais bien autre chose à faire; quoiqu'en face de la mort que je n'ai jamais vue si imminente^ je ne pus m'empécher d'admirer le terrible et magnifique spectable que me présentait la mer. Par un effet particulier de la phosphorescence dans les régions tropicales, la mer paraissait en feu, et chaque nouveau coup de vent nous lançait au milieu de montagnes roulantes de flammes sans cesse renaissantes , qui menaçaient à chaque instant de nous dévorer. Nous en fûmes quittes cependant pour une bonne peur ; le coup de vent ne dura pas plus dô trois heures, et quoique la
mer continuai à être irritée toute la joum,ée , le vent reprit sa direction ordinaire.
6 mars. Je me réveillai le matin près de la côte non loin de Sohar^ au biruit du tambourin : nous étions en temps de baïram. Les Arabes, de même que les nègres, ont une passion démesurée pour la musique et pour la danse, dès qu'on approche de quelque village arabe, on est sûr d'entçndre le bruit du . tambourin , et le roulement dé langue des femmes arabes qui témoignent leur joie. La côte est couverte de forêts non interrompues de palmiers. Sohar a un château en bon état et appartient à un parent de l'Imam de Mascate; il est à peu près indépendant»
7 mars. Toujours fort peu de vent dans le jour et calme dans la nuit. Nous atteignons cependant Borka^ non loin des îles de sable.
ô mar$. La montagne se rapproche beaucoup de la mer , les palmiers y sont nombreux; nous passons à côté d'un écueil nommé Safal, tout près de Masoate^ que nous ne tardons pas à apercevoir, ainsi que trois villages , qu'on peut regarder comme ses faubourgs.
Mascate. L'entrée du port est défendue par des forts assez mal construits ; mais, au fond, il y a sur la raontagne la plus élevée , un château très-bien construit , bâti autrefois par les Portu-
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gais ; le port est grand , ptofotld et à rabri de tous les vents. Il y avait trois gros bâtiments de guerre de l'Imam, mouillée dans le port, le reste de la flotte est composé dé plus de vingt bâtiments construits à Bombay , à TeUropéenne , et à Zanzibar, île d'Afrique orientale^ q^i appartient à rimam, elle s'était révoltée contre lui , et il s'y est rendu pour, la soumettre. Les montagnes au pied desquelles est bâtie la ville , sont d'une aridité remarquable.
Mascaie est petit, les rues àont étroites et fort sales ; Sa population est toute hétéi'ogêne ; il y a une grande quantité de Ëanians, de nègres, et quelques marchands persans j cependant la majeure partie est Arabe, quoique le noir soit la couleur dominante.
Mascate, bâti comme dans Un entonnoir, au pied et devant des montagnes arides et •brûlantes , ne reçoit le vent de mer d'aucun côté ; l'entrée du port n'étant point dirigée du côté de la ville , et par conséquent elle éprouve d'épouvantables chaleurs et l'air y devient très-mauvais. Toutefois il paraît qu'on m'a beaucoup exagéré le danger d'y séjourner : d'après les Anglais , Une nuit seule passée à tetre , devient une caiisfe pi'esque certaine de mort; j*y ai trouvé pourtant quelques étrangers i un juif de Libourne, l'agent anglais lui-même , natif de
Bagdad^ dés t^ér&atis, etc., qui y demeùretit depuis longtemps et se portent k merveille. AU reste janvier^ février, mars et avril , sont assei Supportables.
n y a beaucoup de femmes ptibltqliés à Màscaté , comme dans tous Içs pays qtli approcheni des tropiques , où le climat pousSe irrésistible-^ ment à l'aniour physique j il y a toute liberté pour le libertinage. Musulmans , Chrétiens , Indiens, à quelque nation qu'on appartienne, où est bien reçu de ces femmes, et les genS'du {)ayS ni Fautorité, n'en prennent aucun souci, à la différence des autres contrées musulmanes dé la Turquie d'Asie par exemple, et même dé là f erse , où il serait fort dangereux d'être surpris avec une femme musulmane.
J'avais des lettres pour Tagent anglais à Mascate , juif de Bagdad , qui me fit un excellent accueil (1). — ïl n'y a pas plus de huit jours qu'un gros bâtiment de guerre français a quitté Mascate , VArtémise , capitaine Laplace; ce bâtiment a fait voile pour Moka. Si les circonstances m'eussent mieux servi, j'aurais probablement profité de cette occasion , pour me rendre a
(1) Les prodédes dé cet homme changèrent Bieiitôt, ainsi qtt'on le Verril plus lôiil.
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Moka et visiter les montagnes de l'Arabie Heureuse ; je regrette beaucoup de ne m'étre pas rencontré avec des compatriotes. J'ai manqué aussi l'occasion de voir M. Fontanier, consul de France à.Bassora, qui a passé il y a quelques jours par Mascate, pour Bombay, d'où il se rendra à Suez et de là en France.
9 mars. On ^lous dit aussi que le consul anglais de Bouchyr, qui était depuis quelque* temps à Bombay, arrivait avec un bâtiment de guerre , et se trouvait près de Mascate^ mais nous sûmes bientôt que c'était un bâtiment marchand anglais chargé de charbon de terre pour le bateau à vapeur.
10 et 11 mars. Je pris quelques renseignements sur les Wahabites. Cette secte est toujours trèsnombreuse^ et sa principale ville est Derrekey entre Mascate et la Mecque. Ils sont plus de trois mille dans cet endroit, mais depuis qu'Ibrahim-^ Pach^ les a défaits, ils ne paraissent plus en état de reprendre les armes. C'est donc tout à fait à tort que quelques journaux européens ont annoncé un nouveau mouvement parmi eux.
Mascate exporte en Perse beaucoup d'ânes, qui sont très-gros et très-forts. Les fruits y sont estimés; ce sont, comme on le pense bien, tous fruits de l'Indie; le Bananier (Musu pa-
radisiaca\ VÀmba {Mangifera Incfica) (1), etc.
J'allai faire une petite' promenade en dehors de la ville dans une Vallée où il y a beaucoup de cabanes d'Arabes. Gomme nous sommes en temps de baïram, toute la population est en réjouissances , et porte ses habits les plus beaux. Leur plus grand plaisir est de battre d'une espèce de tambour fort long , qu'ils se contentent de frapper avec la main^ ou de sonner dans une longue corne. D'autres agitent une espèce de fruit long, dont les graines résonnent dans l'intérieur (2); dWtres enfin , et c'est le plus grand nombre , se contentent .de frapper en mesure dans leurs mains, en s'accompagnant de la voix, tandis qu'ils exécutent * les mouvements lubriques qui constituent en général la danse parmi les Arabes, les Persans et les Indiens.' En général soit en travaillant, soit en se réjouissant, les Arabes s'accompagnent toujours de la voix. Un d'eux entonne un air et les autres répondent; c'est ce qu'ils font en chargeant et en déchargeant les marchandises sur le port.
Cette populiation noire, et il faut bien le dire
(2) Sans doute une Cucurhitaeée. H est à rqpretterqu'Aucher Éby ne s'en soit pas assuré.
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aux traits généralement hideux, ne pouvait «'empêcher de témoigner son étonnemeftt de vpir un F?ftne, et éclatait souvent de five ^ m^
vue. Il »e serait pas prudent de se fâcher contre «nx, et il vaut Ueauepwp naieu:^ ffiire. 1^ spnrde oreille, j'admirais surtout 1^ nviïiee 4^ Gh^\h composée d'hemmes nws, h cheveux Ipngs et flottants sans ordre sur leur tête, Us r(?siçerobîent entièrement à dés sauvages, et le^r Çguçe en a toute la férocité.
je croyais qu'il me serait fteile devisiter l'intérieur du pays soumis au Cbeik ; tout s'annonçM* bien. Mais les difficultés commencent v et ftieu sait quand elles finiront. L'absence du Cheikn'e^t pps favprable à mon projet ; son fils aîné étant employé dans un gouvernement éloigné ^ il avait nommé son second fils lieutenant de ses états : mais ce jeune homme s'étant mal cond^iti le Cbeik écrivit qu'on jRt revenir à Mascate son fils aîné , et qu'on lui donnât la lieutenance, Néanmoins, comme il n'avait pas une grande confiance en lui, il institua comme régente une vieille tante âgée de près de cent ans , qu'il aime beaucoup , et qui passe pour avoir de la capacité et de la prudence. On pense bien que le second fils n'a supporté qu'avec répugnance cette disgrâce. L'iin et l'autre ne sont pas aussi disposée à être agréables à l'agent anglais que le€heik lui-même,
et d'ailleurs il paraît qu'il n'a pas du tout les moyens de se fpiîre pbëîr.
On avait désigné pour m'accpnatpagner un homme d'une des meilleures famille^ 4h P^yPt lequel sait un pe|i d' anglais çÇ qui CQpn^t 1^ Européens po^jr le? avoir fréqnentçs daw l'Jndp y où il a séJQurné, Maijs cet hoiqqie 6s| vénv^ s'eiL^ cuser sous prétexte qu'il a une fenuw^ qw'il m peut se résoudre à quitter pour si longt^mpi; î i} n'est pourtant question que de trois s(!Q)aip6tf au plus, au reste cet bomme 5 qui probablement a servi quelques Anglais et en areçij^ des émolu** ments considérables, suivant l'usage de çe^ n^es»* sîewrs 4ws l'Iijde, oi^ |ls toucbept 4e fi^ftf^ PPr pointements 4e le^r gjQnvernement ^^ m\ p^ut guère pie convenir, |i mw, pauvre di«iW«,quî voyagea mes frais. Il y a çncpre d'autres difficultés j on n'a à Mascate d'autres bêteg de ^Quiipe qiie des ânes, le Cheîk sewl a desçheyau^^ ^t 4e$ cbaweîiuî^ , mais çe§ «piwau^ soiit 4ww l'ift-*
térie^r du payç, et ms^o^^ m peut-fl» fPikfM s'en )g»ervir dans t^s wc^tagpes. Quelle que mt la yigueur des ânça? il&ne peuvent p«i* porter
de grandçis charge», el, U me faut bçAWQHpdft papiers pour mes plantes. Dieu veuille m'avoir en pitié !
Dans la petite excursion que j'ai faite , yç rémarquai un petit nombre de plante&inurien^e^,
Capsicumfrutescens (1), Mangifera amba (2) , et quelques autres que je n'ai pu préciser aujourd'hui , et sur les montagnes les plus arides peutêtrç du monde entier, un Crozophora (3) (Cro* ton, Linné), qui me paraît nouveau.
Je reçois une lettre en anglais d'un Arabe, agent commercial français à Mascate établi par M. Fontanier^ agent consulaire français à Bassora. Il me priait de venir chez lui après-demain ; je lui répondis comme je le pus en anglais , que je ne pouvais le faire en ce moment, étant sur mon départ, mais qu'à mon retour j'aurais cet honneur. L'agent anglais ne voit pojùt avec plaisir cet agent, français, qui, selon lui, volait indignement les marins français abordant à Mascate, et aurait vendu la viande à la frégate VÂrtémise trois fois plus qu'elle ne lui coûtait.
12 mars. Enfin tout parait terminé et prêt pour mon excursion dans l'intérieur, l'agent anglais a obtenu en ma faveur des lettres de recommandation pour les principaux Gheiks de l'intérieur qui sont obligés de me fournir des escortes et des vivres sans frais pour moi. Il m'a procuré pour guide un Arabe qui parle le persan, et connaît
(2) Foy. page 649.
l'intérieur du pays. Je pris donc un bateau pour me rendre à Matraky accompagné d'un juif, ami de Tagent et de son secrétaire. Comme il n'y a point de montures à Mascate , il fallait bien se rendre à cet endroit pour s'en procurer.
En sortant du port , nous longeons la côte occidentale qui contient des villages dans tous ses enfoncements; Kalhou^ village de belle apparence, où les Banians brûlent leurs morts.
Douhka et quelques autres; enfin Matrak, éloigné à peine d'une heure de Mascate , et qui , pour le pays, est plutôt une ville qu'un bourg. Matrak est d'ailleurs auBsi grande que Mascate , il y a un grand bazar, des murailles et des portes bien gardées. L'air de Matrak, bâtie enface de l'ouverture du port , qui est très-vaste , est bien meilleur que celui de Mascate. Il y a autour de la ville quelques jardins et de bonne eau que l'on retire des puits.
Nous né trouvâmes point chez lui le chef de Matrak : il était à quelques heures plus loin auprès du second filsdu Gheik. Comme nous avions pour lui un ordre de nous fournir des montures^ nous lui envoyâmes notre Arabe ; il nous rapporta pour réponse que le prince ne se croyait pas assez autorisé à me faire partir pour l'intérieur, et qu'il lui fallait des ordres plus précis. Évidemment l'orgueil du jeune Cheik
était blessé de ceux qu'on Hi avait d^jà dQUués h mon égard. Nous fûines bien pbligés de rçtouruer àMascate.
Pendant Tabsence de notre messager, nous avons fait une pe|ite promenade dans la ville. Le juif qui m'accompagnait portait une oml^elle; au moment où il allait passer sous les portes, un garde se jeta sur lui et allait ropipré son ombrelle sous prétexte qu'il est défendu de passer l'ombrelle ouverte devant un corps de garde.
Mais quand il vit qu'il avait affaire à un homme de l'agent anglais , il s'excusa et demanda pardon^ tout le corps de garde ^n fit autant et le laissa passer l'ombrelle ouverte:
L'agent fut bien surpris de notre retour; il se rendit aussitôt chez le gouverneur» et lui dit que puisque l'on mettait des entraves à mon voyage, j'étais décidé à rester ici jusqu'à la réponse qu'il recevrait de ses supérieurs et du Çheik seid luimême , auquel il rendrait compte de tout ce qui se passe. A cette menace , la gouverneur et son conseil furent fort troublés ; ils prièrent instamment l'agent de n'en rien faire , et lui promirent que tout serait prêt dès le lendemain, et que rien ne s^opposerait plua à mon dépe^rt. Je ne donne ces détails que pour prouver l'influence dont jouissent les Anglais en ce pays.
IS mars. Je fus obligé de rester toute la jour-^
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née à Mascate î je l'employai h visiter la yille ,
qui n'a rien de remarquable que quelques grandes maisons, celle de l'Imam et de plusieurs autres grands du pays. En faisant iîette promenade , je m'arrêtai auprès du port pou? y être témoin ç^e, la vente des esclaves. Il y en avait une dizaine ; filles y garçons et femmes , assis dans une cour en attendant leur tour, ta vente se fait à l'encan ; le marchand promène sa marchandise dans la place , et les amateurs viennent l'examiner et la tâter. Le cadi est assis à quelque distance sur le $;euil de sa porte, et quand la vente de chaque esclave est conclue, il donne à l'adjudicataire un acte en forme de propriété , moyennant une }:*#ribution.
14 mars. Je quitte de nouveau Mascatç^ poqr pénétrer dans l'intérieur. Cette fois je suis accompagné par un soldat de l'Imam , dont l'uniforme est le plus simple qu'on puisse imaginer : il consiste en une simple ceinture de pudeur ; tout le reste est absolument nu. Les armeis consistent en un fusil à mèche, un long sabre droit et un bouclier. Je pris à Matrak trois chameaux pour Naxal et je partis le même jour. Nous nous dirigeâmes à l'Ouest en passant dans une vallée ; une heure environ , Gheurme^ petit village avec un fort ; une heure plus loin , Otaia , et au delà Rhouï. Puis nous nous retrouvons sur les bords
de la merj nous marchons environ une heure encore ^ et nous nous arrêtons pour passer la nuit à Goôm, petit village composé de cabanes. Tout le pays n'est arrosé que par Feau que Ton tire continuel lemen t des puits.
15 mars. Nous suivons toujours là mer à quel*
que distance. Nqus faisons environ cinq heures de routé , et nous vînmes coucher entre les villages de Khais et de Khalil , composés de cabanes^ et qui ont de nombreuses plantations de palmiers.
16 mars. Nous quittons le bord de la nier a trois heures environ. Nous arrivâmes sur le bord d'une rivière qui vient du village de Khob , et va se jeter à la mer tout près de Elban \ au villagfe de Sïbb^ petit port. Nous nous arrêtâmes près d'un village bâti sur les bords de cette rivière. Les habitants étaient tout en émoi, poussant des cris affreux , et faisant retentir tous leurs ustensiles de cuisine , pour repousser une nuée de sauterelles qui obscurcissaient l'air et menaçaient de détruire leurs récoltes.
Nous repartîmes le soir, fîmes environ trois heures et vînmes au joli village de JSTAoô, bien arrosé d'eau de source et entouré d'une belle végétation ; le Palmier , le Mangifera indica , y forment une belle forêt.
17 mars. Jîous fîmes quatre heures dans le dé- * sert et nous nous arrêtâmes à- Lahiat^ au pied de
la montagne. <
18 mars. Nous suivons le pied de la montagne, et après avoir fait environ quatre heures nous arrivons au grand village de Naxal , ^u pied du Djebel-Chebeh. t
, Comme j'avais pne lettre pour le Cheik , je me rendis à la porte de la forteresse qu'il habite, et qui e^ (Construite sur un contrefort de la montagne dominant la ville : on nous reçut comme dans une place de guerre ; on entr'ouvrit une petite porte basses plusieurs soldats nus, armés de piques, se présentèrent; on lut la lettre, et ensuite on me conduisit dans une petite maison, fort commode pour la dessiccation de mes plantes. On fait, dans la forteresse , une garde sévère pendant la nuit, et les sentinelles se répondent incessamment. Il paraît que le village est souvent exposé aux attaques des Arabes indépendants , car la place est bien entretenue, et je remarquai même plusieurs pièces de canon.
J'apprends d'ailleurs de mauvaises nouvelles relatives précisément à la route du Djebel-Akadar, que je veux visiter j les Arabes ont volé je ne sais combien de chameaux et tué deux hommes.
Nous fûmes obl^és de rester ici quelques jours pour savoir s'il était possible de continuer notre
route. Du reste il n'est pas sans intérêt pdur moi de visiter le mont Chebeh.
Il y a à Naxal de belles cultures, beaucouf) de Palmier^j de Bananiers j de Mangifera indica^ j'y découvris un bel arbre du genre Niehburta et tin arbrisseau à fleurs d'un joli effet du genre Fogelia (1); malheureusement les feuilles sont couvertes d'une poussière farineuse qui ressetable à une dartre , et pour cela je l'àî nommé Fo^ gelia leprosa; si les graines que j'envoie! âtl jat* din des Plantes, réussissent, ce sera ttlie belle occasion pour nos fleuristes. Je trpuvaî atissi uùë belle plante que je crois être un Dicfyptefa (2) et qui probablement aussi est UdUVeller, et Id Canne à sucre dont on n'extrait pas de sûcté i où se contente de la sucer.
19 mars. Accompagné de trois homtnes, je fls une première excursion au mont Chebeh^ j'eit rapportai une vingtaine d'excellentes plantes, qui me sont inconnues, et que je crois nouvellés (3), Le frère du Cheik qui est fort empressé
(1) W 5285 , nommée par M. Decaisne Fogdia amplexicaulis.
(2) Genre de la famille des Aeanthàcées. tA toViecûét. n'en cèntient aucQne espèce.
(3) C'est peut-^tre là qu'a été troui^ la plante qui m'a été dédiée par M. Guillemin , sous le noniae Jaubertia jiucheriû Fby. Ilitistraticmeâ plant, dr. tab. 8.j
à me seryir pendant l'absence de celui-ci , m'apprend qu^il a pris des informations, et qu'il y a une route sûre qu'il m'engage à prendre. -^ Sur tha catte , les noms sont estropiés et les princi-^ paux endroits, iVaxa/ mêiûe, y sont omis(l)* Il y a dans la même plaine, plusieurs yillages, qu'on aperçoit de Naxal; ce sont Mousulmat, Hafi^ Hdbra , Ouacet , qui ont tous de vastes plantations de palmiers et de belles cultures, on y fait en ce moment la moisson.
20 mars. J'ai fait ce tnatin îane seconde excursion sur le niont Chebéh accompagné de déuk hommes.que m'a donné le Cheik , et dont je suis fort content. Le Cheik s'est montré très-ertipressé à m'être agréable; il m'a envoyé deux fois pat» jour à manger. Le déjeuner consistait en un pain très-banc et mîîice comme de la dentelle, et auc(uel on n'ose toucher de peur de le mettre en poudre. On le sert sur une petite corbeille qui n'a pas d'autre usage. Ce pain , ou plutôt cette espèce de gaufre , se fait avec de la fleur de farine et du blanc d'oeuf; le reste du déjeuner consiste en une tasse de lait un peu ^igre. Le soir ; c'est un pjlaw au beurre et quelques Tobias (Phaseolus
(4) Notre carte, extraite, en cette partie, de celle du capitaine WeDsted ( Journal of the Geographicat Society , t. 7) , rectifie et complète les notions qu*6n possédé étiï Ce pays.
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lablah) , cuits dans Teau avec les cosses coriaces, dont il faut qu'en mangeant je dégage le haricot; tel est Tordinaire arabe, et il est suffisant dans ce pays brûljant , où la viande serait fort nuisible.
Je découvre dans cette excursion plusieurs plantes nouvelles. Tout m'est d'ailleurs incondu; à peine si je reconnais de temps à autre une plante de l'Egypte ou de l'Arabie pétrée ; j'y ai' retrouvé cependant Ylphiona scabra eXjuhiperifolia du Sinai et j'en trouvai une espèce nouvelle (1 ). l^ gravis jusqu'à la cime de la première rangée de rochers, ce qui ne fut pas sans difficultés^
A mon retour , je trouvai un arabe qui m'attendait et qui , ayant jugé qu'après une course aussi pénible, j'avais besoin de boire, m'avait apporté de l'eau de leben (2) et des dattes, le tout par esprit de charité et d'hospitalité, et sans la moindre pensée de retirçr quelque profit de cette bonne action; je n'eus pas même l'idée de lui offrir quelques pièces de monnaie parce que je l'aurais offensé. Quelle différence entre ce peuple et le Persan! Celui-ci ïi'a aucune des vertus patriarcales et hospitalières des Arabes : les grands n'exercent l'hospitalité que par os-
(1) N» 4725 et 4726 , Iphiona horrida.
(2) Lait aigre, comme masten persan, et yoghourt en turc.
tentation et presque toujours dans l'espérance de recevoir des présents excédant de beaucoup leur dépense. Malheur à un pauvre étranger qui se trouverait en Perse sans argent ! il y mourrait de faim sans aucun doute. L'homme du peuple est curieux , insolent et lâche , et ne sait qu'insulter un étranger s'il juge qu'il peut le faire impu-. nément; mais si celui-<;i a une nombreuse suite^ le Persan est respectueu!x ou plat au dernier point. Sans doute il ne manque pas d'apporter des fruits sur votre route, et cet empressement le fait passer pour hospitalier aux yeux de quel* ques personnes; mais si vous ne lui en payez pas dix fois la valeur , il vous témoigne le mépris le plus profond; l'Arabe, au contraire , se croirait offensé si l'on voulait payer c6 qu'il offre.
21 mars. Je fis une troisième excursion dans une vallée du mont Chebeh , que je remontai assez loin. J'y découvris de fort jolies plantes; une petite Linaire^ très-grêle et très-élégante , plusieurs jolis arbrisseaux , et surtout le Moringa arabica^ qui habite les rOchers les plus inaccessibles (1).
22, 23 mars. Séjour.
24 mars. Je me remets en route avec trois cha-
(1) N» 4374 — autre des rives du Jourdain et du couvent deSt.*Saba,n<^1128.
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meaux pour mon bagage et mes gens ; car, quant à moi, je marche toujours à pied , et depuis Mas^ cate, je ne me aitis pas servi de monture une seule fois. Les nouvelles que le Cheik nous donna étont très-rassurantes , et ce qu'on m'avait dit de deux hoiàmes tués, et de quantité de chameaux volés y se trouvant complètement faux, je pris la route la plus courte et la plus in^ téreasante. Nous suivons pendant trois heures au moins le pied du mont Chebeb, puis nous entrons dans une vallée , et deux heures après nous trouvons le petit village d'Oém, oii nous passâmes la nuit sous un magnifique Tamarin-^ dusindica (i).
25 mars. Nous fîmes encore environ cinq heures dans la même vallée , mais qui s'est élar* gie : elle se rétrécit ensuite beaucoup en approchant du Djebel-Âkadar. Nous nous arrêtâmes au village de ffell^ au delà duquel les chameaui^ ne peuvent plus alleÉr.
26 mars^ Quoique mon bagage ne soit pas bien considérable , il a fallu cependant douze ânes pour le transporter ; la route est si mauvaise que chaque âne ne porte pas plus de vingt-cinq à trente livres. Suivant l'usage du pays, il faut un homme pour chaque bête de somme , de sorte
qu'indépendamment des quatrehommesquim'at^ compagnent , ma suite s'est accrue de douze in-^ dividus qui ont les dents fort longues et qu'il £aut que je nourrisse. Nous ne fîmes ce jour-4à qu'une heure, et vînmes camper dans la montagne, auprès du village de Lihigar, sur les bords d'un joli ruisseau. Lihigar a des cultures en céréales, et surtout de grands vergers composés de Grena^ diêrs^ qui donnent des fruits très-gros et excellents. Je fis une excursion dans la montagne et rapportai quelques jolies plantes, entre autrei un Boehra^ia nouveau (1).
27 mars. Nous gravissons la montagne pen** dant deux heures par une route fort escarpée ^ et venons camper près du village à'Oukend.
Les palmiers ont déjà disparu , et les fruits des régions tempérées s'y font voir. On cultive la vigne; elle forme de jolies treilles qui offrent un ombrage délicieux.
Je m'élevai aussi haut qu'il me fut possible, mais je ne pus parvenir au sommet de la montagne. Je rencontrais toujours des rochers à pic qui m'offraient des obstacles insurmontables. Je rapportai de cette excursion une jolief7o/e«tf (2), qui croît sur les rochers les plus secs , et surtout une
im*
(1 ) W 5250 — autres du même pays^ n^s 5249 et 5251 . (2) N« 4199, sans nom,
plante qui a le port du Primula^ et qui formera probablement un genre nouveau (1). Je trouvai près le village d'Oukend^ une charmante espèce nouvelle de Lonicera à belles fleurs ^ d'un beau jaune , et que j'ai nommée aurea (2) .
28 mars. Nous continuâmes à gravir le mont Akadar, plutôt au moyen d'un escalier que d'une route. Nous remarquâmes fort haut le petit vil*lage de Chéréghé. Nous passâmes sur la cime de la montagne , qui peut avoir 800 à 900 toises, et nous descendîmes ensuite jusqu'au village deSik^ où les arbres des tropiques étaient remplacés par des arbres des climats tempérés. Je remarquai le Noyer, le Figuier^ V Abricotier , le Cerisier^ la Figne et \e Grenadier. L'air fut vif pendant la nuit Nous fîmes ce jour-là cinq heures.
29 mars. Journée des plus fatigantes , montant et descendant au milieu d'horribles rochers stériles. A trois heures de distance du gîte , nous trouvâmes l'Ouadi-b^n-Abil, et après six autres heures au moins de route, nous arrivâmes au village de Tomouf-djebeUAkadar^ au pied de la montagne. Je remarquai à la porte de la forteresse deux magnifiques Cissus , gl^and arbre que je crois nouveau, et que les Arabes appellent
(1) N* 6Î36, P. jéucheri Illu&t. Plant, orient., tab. 49. — Voisine du P. verticiltaia ^ de Forskacl.
Zaru (1). Chaque village est défendu par des murailles et des tours, car les Wahabites et les Arabes viennent souvent faire des excursions dans les pays cultivés. Les Bédouins ont, comme on sait, un mépris souverain pour les Arabes cultivateurs, et le nom de fellah est pour eux une grande injure.
Comme j'avais des lettres pour le Cbeik, j'entrai dans la forteresse pour les lui présenter; ma présence causa un grand étoutiement dans le pays, et au Cheik lui-même, jeune homme fort naïf, même pour un Arabe. Je le trouvai sous une espèce de hangar bâti au milieu du village , entouré de ses gens. Quoique je diffère peu d'un Arabe, car j'en ai la barbe, la chemise, et presque le teint, tant le soleil m'a brûlé ^ ma personne fut un objet de surprise universelle ; après nous être serré la main , et avoir répété cinq ou six fois : taïb taïb(2), je m'assis auprès du Cheik qui commença à faire nion inventaire. On examina longtemps mes souliers eurppéens, puis le Cheik ayant remarqué à mon cou le ruban qui tient ma montre, je la lui fis voir; il me demanda ce que c'était, il n'en avait aucune idée; ayant entendu le bruit du mouve-
(1) Le nom arabe est dans le manuscrit; il n'y a d'ailleurs pas de Ci$su$ dans la collection»
(2) Boni boni
ment, il l'approcha de son oreille, et ne put s'empêcher de pousser un cri d'admiration ; la montre passa de main en main ou pour mieux dire d'oreille en oreille ; ce fut bien autre chose quand j'ouvris la montre , et que je lui fis voir le mouvement. Je ne m'attendais pas à une pareille simpli-^ cité à si peu de distance de Mascate , fréquentée par des Européens.
30 mars. Nous voyageons en plaine , et après avoir marché cinq heures, nous arrivons à Nezouéy grand village ou plutôt petite ville, qui a de vastes cultures. On y voit beaucoup de cannes à sucre dont on fait un mauvais sirop noir, le Palmier^ le Bananier^ le Cotonnier^ VAmba^ le Grenadier^ le Citronnier qui donne un fruit petit, mais plein de suc. Je me trouvai alors toutprès de Guebrin^ village des Wahabites, au delà de la montagne. Comme ces sectaires n'approuvent point le pèlerinage de la Mecque, ils ne laissent point passer les pèlerins sur leurs terres.
Je fus très-bien reçu par le Cheik, qui se montra attentif à m'être agréable en tout. La fatigue et la chaleur très-forte à Nezoué me donnèrent la fièvre pendant la nuit. Alawerdi se trouva aussi malade; quelques jours de repos réparèrent tout.
31 mars. La fièvre me r^rend aujourd'hui , mais fort légère et sans prostration de forces.
l*"^ flm/. Je fais aujourd'hui, accompagné d'uti homme du Cheik , une excursion dans les jardins autour de Nezoué. A mon retour, je retrouvai Alawerdi avec une forte fièvre ; quant à moi , je me sentais très-bien : je mangeai de bon appétit, ce qui n'empêcha pas la fièvre de me reprendre avec force ; il fallut alors avoir recours au quinine : j'en pris avec Alawerdi une bonne dose d'heure en heure.
2 avril. La fièvre paraît coupée , du moins elle n'est pas revenue aujourd'hui ; j'en profite pour faire mes dispositions de déjpart pour Zikki.
3 am/. Séjour à cause de ma faiblesse. Le Cheik fut véritablement très-honnête à mon égard, il me faisait régulièrement trois visites par jour. Il m'apporta lui-même un pain de sucre, chose rare dans le pajFS , quoique le pays soit couvert de cannes à sucre.
4 amZ. Je me mis en route après midi, et j'eus la force, malgré trois jours de diète très-sévère , de faire environ cinq heures, à pied, suivant mon usage très-fatigant, il est vrai, mais nécessaire pour un botaniste, s'il ne veut rien négliger. Une heure après Nezoué , nous trouvâmes le vil* lage de Fargh. Les habitants étaient occupés à battre leurs blés avec des stipes de palmier: Nous marchons quatre heures encore avant d'arriver à Borkha''el''Mùss , Village avee de tadtes
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farêts de Palmiers. Nous passâmes la nuit à la porte du château.
5 avril. Le Cheik de Borkha vint lui-^même m'accompagner avec une nombreuse suite de tufenkdjis (1 ), sous prétexte que la route était peu sûre. Nous fîmes à peine trois heures^ et nous arrivâmes au village de Zikki. Je me trouvai par^ faitement bien portant , mais comme je campais au milieu du village, tous les Arabes du pays vinrent me faire visite, et cela ne se passait point sans beaucoup d'ennui pour moi. Le Cheik de Borkha campait à côté de moi; chaque Arabe qui arrivait venait lui baiser la main, et allait ensuite serrer la main aux quinze ou vingt hommes de sa suite , qui se levaient tous à cet effet , cérémonie qui se renouvela une centaine de fois au moins, t
Je désire partir demain matin, mais, le jeune Cheik de Zikki m'annonce que la route est infestée de voleurs. Ces voleurs ne sont autres que les Bédouins qu'on nomme ici Bedou; ils font quelquefois des expéditions dans les pays cultivés et n'épargnent rien , tant leur haine et leur mé* pris sont grands pour tout ce qui est cultivateur. C'est la crainte continuelle de ces bandits qui force les Arabes des villages à faire une garde
(1) Soldats ^niiés de fofili, fttnliers.
sévère pendant la nuit. Le plus petit village est très-bien fortifié contre de pareils ennemis^, qui n*ont point d!artillerie , ni même d'armes à feu. On sent que ces fortifications, quelque grandes qu'elles soient , ne résisteraient pas deux heures à l'artillerie, car elles ne sont construites qu'avec de la terre. Quant aux Wahabites, qui habitent eux-mêmes des villages, ils respectent la propriété, et quoique ennemis par religion des autres Arabes , ils ne font point d'excursion sur leurs terres , du moins dans l'intention de les piller.
Le Gheik ajouta qu'il allait envoyer un homme pour prendre des informations , afin de me donner, une escorte en conséquence. Je crains bien de rester ici demain avec ces gens, que je ne peux nommer insolents , mais qui sont au moins fort importuns. Tout le pays, y compris la montagne, est brûlé et aride, mais la campagne est arrosée et magnifique*
6 avril. Gomme je l'avais prévu, aucune nouvelle n'arriva , et me voilà forcé de perdre cette journée. Du reste, ma santé est parfaitement rétablie.
Les seuls animaux domestiques que j'aie remarqués dans le pays de Mascate, sont le char meau, l'âne, le chien, le chat, la poule et la chèvre. Il n'y a que quelques chevaux, qui appartiennent à rin^am ; il y a sur les hauteurs du
Djebel-Âkadar quelques vaches, mais nulle part ailleurs. Je n'y ai jamais vu de mules, de moutons , de buffles , de dindons , d'oies , de canards, de pigeons domestiques, d'abeilles, etc.
Les seules de nos plantes potagères que j'aie vues cultivées, sont YOgnorij le Radis , dont on mange non-^senlement la racine , mais encore la feuille , les petits Pois : les autres plantes potar gères particulières à ces contrées, sont le Xablab^ le Cor chorus olitorius (1).
7 avril. Le Gheik de Zikki tint enfin sa parole; il m'envoya un chameau et une légion d'ânes pour transporter mes gens et mon bagage à un village prochain, où je devais trouver facilemefat d'autres montures pour aller directement à Mascate, ou pour mieux dire pour Matrak, car il n'y a dans cette direction aucun chemin praticable pour les bêtes de somme. Après avoir traversé les vastes cultures de Zikki , nous trouvons le
désert, et une heure après un village. Nous entrons de nouveau dans le désert, et trois heures ensuite au petit village de Moutaich , où nous devions prendre d'autres montures que le Cheik devait nous procurer pour gagner le village prochain. Heureusement nous trouvons des cha* meaux de retour , et nous nous mettons immé^
té^mtttmmtmmi^mummmamlm
(I) N» 4tW.
diatement en route. Comme il était question de Tapparition, sur la route, de Bédouins quiavaient sans doute entendu parler du passage d'un Français , et qui nécessairement le croyaient cousu d'or, le Cheik vint lui-même m*aécompagner avec une nombrelise escorte de fusiliers. Us nous laissèrent à quelque distance de TOuadiben-Rou^hh, arrosée par les eaux de Zikki, lesquelles disparaissent sous les sables dans une distance de près d^ cinq heures. Les cultures de rOuadi-ben-Rouahh sont très-belles^: on y sème généralement sous les palmiers le Medicago satwa (1) pour la nourriture des animaux , le coton dans la vallée et presque dans tous les villages; je remarquai des métiers pour le filer et lé tisser, c'est la seule industrie du pays.
8 am/. Au bout du pays cultivé , la rivière disparaît encore dans les sables du désert , mais de temps à autre elle reparaît, et il nous fallut la passer plus de vingt fois. Après avoir fait ainsi une traite de cinq heures environ^ nous arrivâmes à Samahiel et y fîmes station sur le bord de là rivière pendant quelques heures.
Comme j'étais très-fatigué, et de la marche à pied et du soleil , il eût été prudent à moi de
m^immmmmmmmmimÊmmmtmÊmtim^tmmÊmmmmmm
(1) La Itaerne.
coucher dans ce village , mais le désir de retourner à Mascate me fit consentir à faire encore près de cinq heures , moitié dans le désert, moitié au milieu des cultures de cette magnifique vallée; nous nous arrêtâmes, environ trois heures après le soleil couché, dans un petit village de la vallée.
9 avril. Tout fatigué que j'étais, n'ayant plus de souliers aux pieds , et obligé de marcher sur des pierres aiguës qui me mirent les pieds en sang^ je m'acheminai vers Matrak. Après deux heures environ de marche , nous laissâmes la rivière et la belle vallée qu'elle arrose sur notre gauche, et après avoir marché près de cinq heures dans un pays sans eaux, nous couchâmes à la belle étoile.
1 avril. Nous nous mettons en route de bonne heure , et après quatre heures de marche nous arrivons près d'un petit village composé de cabanes ; nousy restâmes seulement quelques heures; trois heures après, nous arrivâmes a Gobra. Je fis la faute de ne pas m'y arrêter; je me fatiguai excessivement , et me vis forcé de m'arréter a une heure de Matrak , au village d'Osaia.
11 avril. J'arrivai de très-bonne heure à Matrak , mais le chemâl était si violent qu'aucun bateau ne voulait se rendre â Mascate. J'eus l'imprudence de décider à force d'argent des bateliers à me conduire, et Dieu sait quel dii^er
nous courûmes^; l'eau entra tellement dans Tem* barcation que j'étais comme dans un bain ; enfin nous arriyâmes, et aussitôt une fièvre violente s'empara de moi.
Je fus salué à mon arrivée par les huées de la canaille de toute couleur qui se tenait sur le port : indigné 5^ je pris une pierre et je blessai assez grièvement un de ces hommes. Ils ne sont point, tant s'en faut, aussi lâches que les Persans, un d'eux vint à moi armé d'un gourdin, mais je me saisis d'une bonne pierre , et il eut peur du projectile; j'étais d'ailleurs près de la maison de l'agent , et une fois entré tout fut fini.
C'est véritablement une position très-pénible que dé voyager avec peu d'argent dans ce pays et d'être obligé de regarder à la dépense, et je regrette quelquefois d'avoir entrepris un pareil voyage avec si peu de moyens. Les deux hommes qui m'accompagnaient nem'ont rendu aucun service sur la route; ils ont plutôt entravé que favorisé mes recherches; toutefois^ leurs prétentions furent extrêmes, et chacun d'eux ne voulait pas moins de 15 colonates par mois (78 fr. 75 c). L'agent britannique soutenait que je ne pouvais faire moins, et pour l'honneur anglais, qui, disait-il , se trouvait compromis , il insistait afin que je payasse. Ces misérables querelles d'intérêt étaient on ne peut plus fatij^ntes : je ne com-
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prends pas comment l'honneur d'iTne nation consiste à donner de l'argent à pleines mains à des gras qui n'ont point fait leur devoir à votre égard; cette condescendance ressemble plutôt à de la peur qu'à de la générosité. Enfin je donnai à chacun d'eux 10 colonates, au risque de man* quer d'argent sur ma route. Dieu veuille m'avoir en garde I
En résumé, je n'ai pas cueilli dans tout l'imamat de Mascate plus de 250 plantes ; encore beaucoup d'espèces, surtout ies ^pi^nds arbresi n'ont point de fruits. Les pluies ne sont point réglées sur cette limite des tropiquey^ cojûlme elles le sont quelques degrés pins loin; elles sont d'ailleurs rarement abondantes; lorsqu'elles tombent avec force y c'est une fois 0u deux dans l'année, à des époques, irréguliè^es. Les gens du p^ys assurent que peu de temps ap^s ces i^uies le pays est eouvert de fleurs; mm qui pourrait se résigner k passer une aili^e^dans nn pays où il y a à dépeui^r beaucoup d'argent, à respirer un air exeessivemebt mauvais,
presque mortel pour ks. Européens, où règne eaûn une chaleur excessive ? Encore suîs^je convaincu que dans ce pays , le plus aride du monde, il serait fort difficile de recueillir plus de 500 plantes. Comment fera donc un pauvre bota* sèsto obligé de faire métito et miurch«&4i»â de
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botanique? on lui donnera avec grande peine 30 francs de la centurie, et on se croira suffisamment quitte envers lui. L'extrême cherté de toute chose à Mascàte pour les Européens, où Ton ne parle que de real frantza, c'est-à-dire colonate d'Espagne ( 5 fr. 25 ) , tient aux Anglais de rinde qui passent par Mascate ; un de ces hommes a visité, comme moi, l'intérieur du pays (1), et par morgue de Nabab, il a répandu les colonates à pleines mains , sans compter des présents de grand prix. One vouleï-vous donc que fasse un pauvre botaniste après ces gens, lui qui n'a pas les revenus des employés de l'Inde, tant s'en faut?
Du reste, je dois rendre justice à la vwité ; si la race mixte de la population de Mascate ^st fort méchante, il n'en est pas de même de Tin* térieur, où j'ai trouvé généralement beaucoup d'hospitalité, d'honnêteté et parfois de cordialité. Le Cheik de Mascate n'a du reste qu'une autorité fort précaire sur les Cheiks de l'intérieur, qui ont pour lui une certaine déférence, mais ne lui dojnnent ni argent ni soldats, et si l'Imam voulait
■ I I I I II I I .■^— — ^i»^ i^i^^^ii I I — »»»— I— »»^^»— ^>— — H— —i^H— ^
(1) C'est sans doute le capitaine Wellsted envoyé par la compagnie des Indes pour explorer l'Imamat de Mascate. Journal* At la Soc. géogr. de Londres, t. 7. • — ^ Aucher-Eloy a fait reniarqucr aUkurs k pditique lii^bUe , qiû £(mnût ai 1^^ M» A^pçnmdes i\çentg an^^Uis.
être exigeant, ils seraient fort en état de le braver dans leurs forteresses. Je pense que la bonté des gens de l'intérieur tient au gouvernement fort doux et, pour ainsi dire, républicain des Cbeiks ; le peuple n'y est pas riche, mais on n'y voit aucun pauvre. Il faut si peu de cbose à ces Arabes! Ils n'ont pour vêtement qu'une ceinture, ils ont en tout temps des dattes qui leur servent depainetune grande variété de fruits dans la saison; sur la côte, ils ont le poisson en abondance. 12 avril. Le Juif agent anglais à Mascate, qui comptait que je distribuerais l'argent à sa guise , ce qui aurait beaucoup augmenté sa considération personnelle, dont il est très-jaloux, changea tout à fait de manières à mon égard , après les difficultés que je fis de satisfaire aux ridicules prétentions du misérable soldat qui n'avait été pour moi qu'un embarras j il ne montra alors plus qu'empressement à me faire quitter Mascate. Pendant que j'étais tourmenté par une fièvre violente et presque sans connaissance, il ait partir de suite [ue j'en profitasse, ne trouverais d'ocla bala n'était point it réellement cinq entôt à la voile, et « de recevoir trois
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toumans. Comme, d'après les principes de ce per^ sonnage, on n'est recommandable que lorsqu'on paye trois ou quatre fois plus qu'on ne doit à des misérables qui se moquent de vous , il me dit qu'il avait fait prix à dix toumans. Nouvelle difficulté : je lui dis que je n'étais pas fou et que je ne payerais jamais pareille somme.
Poqr en finir, je consentis à quatre toumans et demi.
13 avril. Le chemâl continuant à souËler, je me pus m'embarquer, au grand regret du juif : j'eus toute la journée une fièvre ex-^ trème.
14 avril. Le temps ayant paru convenable pour mon départ, le juif et toute sa suite quittèrent la maison^ et de très-bonne heure il m'envoya son secrétaire me dire qu'il fallait que je partisse de suite. Je n'avais pas alors la fièvre, mais j'avais passé une^ fort mauvaise nuit, et il m'était impossible de me tenir sur mes jambes. Toute cette conduite me parût odieuse et digne en tout d'un juif.
Je dois parler aussi d'un misérable rabbin qui se trouvait alors à Mascate et venant ^e l'Inde. M'ayant vu me servir d'un porte -crayon d'argent de quelque prix, il fit tant qu'il me le vola avec deux canifs que j'avais laissés sur la table; personne n'était entré que lui dans la chambre.
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Toutefois je ne vonlus point faire d'esclandre, et pour l'émouvoir un peu, je lui dis que je préviendrais l'agent qu'on m'avait volé chez lui ; dès ce moment ce misérable fit tout ce qu'il put pour éloigner l'agent de moi, et ce fut là sans doute une des causes des indignes procédés de ce dernier à mon égard. Je profitai du temps que me donnait le s^our de la bala à Matrak pour écrire une petite lettre de reproches à l'agent. J'eus tort, j'aurais dû oublier tout cela.
On m'avait installé à bord d'une fort mauvaise bala qui mettra à la voile Dieu sait quand. Contre mon attente, tous les passagers s'étant rendus à bord , la bala mit à la voile le soir par un vent passable. Tous les passagers étaient des musulmans Chyas (1) de l'Inde qui allaient en pèlerinage à Kerbela ; il y avait quantité de femmes, d'enfants et de vieillards. Nous marchâmes assez bien toute la nuit, mais sur le matin le chemàl revînt ; comme îl n'était pas violent , nous marchâmes assez vite le lundi 16 et le mardi 17.
18 ai^ril. Pendant la nuit, le chemâl se déchaîna avec une violence extraordinaire , et nous etimes beaucoup à souffrir.
( 1 ) Uiyâou Chyâs €8t k pluriel de Sdiy jte ^tartisan d*A li) .
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1 9 avril. Noas marcbàmes assez péniblement ; cependant nous avions dépassé le cap Mouba^ rek , et déjà nous apercevions les montagnes de File d'Ormouz , lorsque nous fûmes assaillis de nouveau par le chemâl. Toute la nuit nous fûmes à la dérive, car les bâtiments arabes qui navi-^ guent sur le golfe sont mal pontés, mal voilés, et hors d'état de résister à la vague; aussi marchent-ils toujours dans le sens de celle-ci, et ne se permettent -ils jamais ]Ui moindre impolitesse à cet ^ard. Le matin, nous trouvâmes que nous étions beaucoup plus bas que le cap Moubarek , sur les côtes du Mekran; le vent continuait toujours, et la mer était dans une agitation extrême. Le reiss gagna a|i plus vite un mouillage nommé Bender-Said , où s'étaient réfugiées plusieurs autres balas.
Lorsqu'il nous fut permis de mettre une embarcation à la mer, je me rendis à terre avec le reiss. Nous trouvâmes, à quelque distance ^ plusieurs magnifiques Figuiers du Bengale , dont les branches qui retomI>ent s'implantent en terre , en formant de vastes et admirables arcades, qui offrent un abri impénétrable contre le soleil. A côté était un puits d'excellente eau. Je passai quelques heures dans le plus doux repos , après les craintes que j'avais éprouvées sur mer. 11 y avait autour de moi quelques
plantes rares et nouvelles; le Sodada deci-dua (1 ) de Forskael , était couvert de jolies fleurs et de fruits mûrs , ressemblant à des cerises , et fort agréables à manger. Une espèce à^Hedj-^ sarum , arbrisseau charmant , couvrait le désert ainsi que beaucoup d'autres. Nous étions tout à fait sur les frontières du Béloutchistan^ et nous ne savions pas s'il y avait réellement sûreté à nous écarter, quand nous vîmes arriver deux hommes qui nous adressèrent très-amicalement les compliments d'usage. Nous apprîmes que le pays obéissait à l'Imam de Mascate , et qu'on y jouissait de la plus grande sûreté : ils nous conduisirent à une réunion de cinq ou six cabanes habitées par des gens fort inoffensifs , qui se nourrissent de poisson ; ils vivent paisiblement, sinon splendidement^ dans ce coin reculé du globe. Ces braves gens m'apprirent qu'il était possible d'aller dans le Béloutchistan , à Bumpour, à Kedjo , etc., mais avec beaucoup de précautions; que les habitants de ce pays-là, qui ne sont pas , dirent-ils , très-musulmans , arrachent les yeux (c'est leur expression) à un étranger, pour un karapoul. Toutefois, avec la faveur de leurs Khans , ce voyage ne serait
peut-être pas aussi difficile qu'on le dit. La petite
— -»^»i Il» ■■. . .11 iiii.i.
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herborisation que je venais de faire, et Taspect des montagnes voisines et des vallées me donnaient un grand désir de me rendre de là à Bender-Abassy , mais on ne trouve pas de chameaux dans ce pauvre hameau. Je décidai , pour quelque petite monnaie, un des Béloutches à aller au village voisin, éloigné de cinq farsangs, prévenir le Cbeik de l'arrivée dans ses parages d'un Franghi qui désirait se rendre par terre à Bender-Abassy , en le priant de lui envoyer des chameaux. Le Cheik répondit qu'il était tout prêt à se rendre à nos désirs, mais que le bruit courait que le Khan de Lar devait arriver incessamment à Minah avec 5 à 6,000 hommes . et qu'alors il ne manquerait pas de mettre tous ses chameaux en réquisition. C'est une lactique habituelle des gouverneurs des provinces de Perse; quand ils veulent faire des levées d'argent , ils font courir Iç bruit qu'ils doivent arriver avec des troupes, et cela suffit pour faire renti'er dans leurs caisses les sommes qu'ils désirent. Le Khan me priait d'ailleurs de venir passer quelques jours dans son village ; il enverrait savoir, disait-il, si l'arrivée prochaine du Khan de Lar était vraie , et après cela il se conduirait suivant ce que les circonstances lui permettraient de faire. J'étais décidé à profiter de son invitation , mais pendant la nuit le vent changea , la bala mit à la
voile. Le reîss me promettait de me déposer à Minah ; le vent ayant continué à être favorable , mon homme poursuivit sa route et m'annonça le matin qu*il allait me déposer à Kichme^ ce qui eut lieu en effet le 23 dès midi.
Cette même nuit, avant que le vent s'élevât, la mer me présenta un fort beau spectacle : les vagues étaient immenses, et à chaque mouvement toute la surface de la mer devenait nhosphorescente à perte de vue : c'était éblouissant, et la lueur se reflétait sur la voile. Kichme, dépourvu de mouillage , ne présentant pas assez de chances de découvertes, je me décidai à partir le soir même pour le continent sur un simple bateau, ce qui n'était pas très-prudent ; mais j'étais si fatigué de la mer , que je voulais a tout prix en finir. Ma témérité fut heureuse; j'arrivai vers le milieu de la nuit à Bender-Âbassy , au moment même où le chemâl recommençait à souffler. Je m'étendis à terre sur des planches , et ne tardai pas à m'endormir du plus profond sommeil.
Lorsque je me réveillai, j'étais tout trempé de rhumidité de la nuit, qui avait percé ma couverture , mon manteau , etc. (1).
24 ai^ril. Le Cheik Seid de Bender-Abassy me
(1) Cette imprudence, ajoutée à tant de fatigues, devait être fatale à notre malheureux voyageur.
fit donner un logement : je me préparai à visiter le capMoubarek et les monts voisins du Béloutchistan.
25 avriL Séjour à Bender-Abassy ; je remploie à mettre mes plantes en ordre. Mon Alawerdi, qui jusqu'ici s'était montré brave homme , commence à me donner des motifs de mécontentement. N'ayant pu me procurer une tente , j'en avais fait faire une, mais elle ne pouvait plus faire le service , tant elle avait été mal organisée; je dis à Alawerdi de s'en occuper , de la faire recoudre 5 etc. ; soit paresse , soit mauvaise volonté, il ne voulut pas y toucher , et commença à me donner mille mauvaises raisons/ se plaignant beaucoup de m' avoir suivi à Mascate , et disant qu'il n'était pas mon esclave. Dieu sait toutefois si cet homme a eu lieu de se plaindre4emoi, et si je l'ai maltraité. J'ai découvert en lui de fort mauvais défauts: il est sale, négligent, fort irascible et passablement iqsolerit ; du reste honnête homme, à ce que je crois , qualité rare dans ce pays. Comment ferai-je sans une tente en route ? Ah ! maudit argent! maudit voyage !
L'air de Bender-Abassy est peut-être encore plus mauvais que celui de Mascate. Pendant tout le temps que j'y suis resté, le soleil a été constamment voilé, jusque vers dix heures du matin, par d'épais brouillards qui la nuit se ré-
solvent ea une humidité chaude très-malsaine. J'y siais perclus de douleurs , et tous mes rhuinatismes , qui m'avaient quitté depuis quelques mois^ sont revenus. Je ne doute pas qu'un plus long séjour ne me devienne fort préjudiciable. U n'y a point de chameaux, le Cheik en a envoyé chercher dans un village prochain. Dieu sait quand ils viendront ! Il faut dans ce pays une patience à toute épreuve. Du reste , la paix est faite avec Alawerdi.
26 ai^ril. J'ai fait ce matin une excursion autour de Bender-Abassy : le désert m'a fourni le Neurada prostrata (1) Tribulus alatus (2), VAm-mania que j'ai déjà recueilli à Mascate , Géranium puherulentium , Convolvubis , espèce nouvelle (3), etc. Les montagnes les plus basses m'ont fourni un Erodiumnouye^Vi remarquable par ses calices garnis de deux ou trois soies ; une Fagonia nouvelle , toutà fait remarquable par ses stipules excessivement courtes et presque oblitérées et que j'ai nommée mitissima (4) , V Isatis Gar--
(1) N*" 4495. Le fruit persiste à la racine , comme dans les Medicago.
(3) n existe dans la collection un assez grand nombre de ConvolvuliU^ ayec l'indication vague de Pen^e méridionale.
cim{A) y sont en grande quantité, etc. , €tc. On m'annonce que les chameaux doivent arriver ce soir, et que je pourrai partir demain; je n'ose compter sur ce bonheur.
27 ai^ril. Les chameaux sont en effet arrivés, et j'espère enfin quitter Bender-Abassy, où la chaleur est extrême, et l'air excessivement mauvais. Alawerdi est hors d'état de se mouvoir|; il pousse des soupirs et des hélas ! à faire croire qu'il est près de mourir. Quant à moi, je suis assez bien , et je mange même de fort bon appétit.
28 am/. J'aurais pu partir ce matin , mais il me faut faire une visite au Cheik qui doit me donner une lettre pour son frère, Cheik de Miûah ; il faisait une excursion autour de Bender- Abassy, de sorte qu'il faut que j'attende son retour. Après dîner, je fus tout à coup saisi d'un violent mal de tête accompagné d'une prostration de force singulière ; je ne pouvais faire un pas; toutefois je me tramai chez le Cheik , et, bien convaincu que mon malaise ne provenait que de l'air, quand il m'eut écrit sa lettre, je fis charger et partis. Je fis ce soir-là deux farsangs à pied. Nous trouvâmes à une heure un tout petit village, composé de cabanes avec de
(1) f^oy. pag€ 535 , note 2.
mauvaises cultures^ et un farsang plus loifi^ un autre village également fort petit où nous trouvâmes de bonne eaù de puits.
29 am/. Nous fîmes encore cinq heures , toujours dans le désert , et vînmes camper près de quelques cabanes où il y a un puits de bonne eau et où Ton cultive un peu de Millet. Je fis une excursion vers les collines voisines j j'en rapportai quelques bonnes plantes , entre autres une Mimosa qui me paraît nouvelle. Du reste, il n'y a point de palmiers. Ma santé paraît rétablie.
Nous éprouvâmes ce jour-là un' violent chemâl qui , depuis dix heures du matin jusqu'au soir 5 me réduisit dans un état difficile à décrire; c'était- un vrai cauchemar ; l'eau me manquait ; les routes étaient affreuses; ma provision d'eaude-vie fut bientôt évaporée, et mes reptiles euxmêmes, quoique dans des flacons bien lûtes, furent mis à sec et les bouchons enlevés. Une poussière subtile pénétrait partout , poussée par un vent d'une chaleur qu'on a comparée avec raison à celle qui sort de la bouche d'un four bien chaud. La matinée apporta quelque fraîcheur , mais pas assez toutefois pour me permettre de dormir.
30 avril. Je m'étais imaginé que la route de Minah passait à travers les montagnes et que j'y
pouvais trouver un peu d'air , mais voyant que nous devions toujours continuer à voyager dans ce désert brûlant, au risque de faire quelques jours de plus , je me dirigeai vers le pied des montagnes voisines. Nous trouvâmes un petit village avec beaucoup de palmiers, Taazbar^ puis Gaoudij puis enfin Ziarat^ où nous nous arrêtâmes. Le chemâl continua avec la même violence , et me fit encore horriblement souffrir.
Je reconnus qu'il y aurait de la témérité à vouloir continuer à voyager sur cette côte, et malgré l'intérêt que semblaient m'ofifrir les montagnes voisines du Béloutchistan , je dus y renoncer; mes forces s'en allaient de jour en jour , et je craignais véritablement d'être hors d'état d'aller plus loin. Je congédiai le chamelier qui devait me conduire à Minah , parce qu'il ne voulait pas aller d'un autre côté. Malgré la répugnance des Arabes pour le pays des Adjems , dont ils redoutent les avanies , ils consentirent , séduits par un bon prix , à nous conduire à Taroun.
!•' mai. Nous marchons environ quatre heures vers l'ouest, et nous faisons halte près d'un petit village, composé de cabanes. Le soir, nous marchons encore quelques heures, et nous campons dans le désert.
2 mai. Nous arrivâmes près du vîUagç de Guenau , situé au pied de la montagne du même nom 5 célèbre dans tout le pays par de beaux jardins. Je résolus de la visiter, et me rapprochai pour cela le plus possible du pied de la montagne. Il y avait là de l'eau potable et quelques Arabes; leur village était encore à quelques portées de fusil , caché par les Palmiers. Je fis ce jour-là une excursion sur la montagne la plus basse, et j'en rapportai quelques bonnes plantes : une Ombellijfere remarquable/ qui pourrait bien être une nouvelle espèce très-distincte de VAnisosciadium^ de De Candolle (1); une autre , qui forme un grand arbrisseau, etc.
3 mai. Accompagné de deux guides, je me mis en route pour visiter la montagne ; nous fîmes environ trois heures , mais la chaleur nous força de faire halte. Je fis toutefois dans une vallée voisine une petite excursion qui me procura un Echinophora (2) nouveau, et une jolie petite Légumineuse. Le soir je continuai ma route , et m'arrêtai dans une gorge profonde et sauvage. Je me disposais à me coucher à nu sur les galets qui couvrent le lit du torrent, mais mon guide ,
W— — — — — — ^— ■! I I I ——^^——^——1 III Il 11 ^mmmmmimmmmmmmm»
(1) N^" 4556, parait être la même que VA. de Mossoul. »• 3598, Foy, p. 204, note 1.
voyant mon intention , vint remuer mon lit de plume en écartant les plus grosses pierres ; après cela, je fus vraiment fort confortablement couché. Je crois qu*une feuille de rose pliée en deux m'aurait empêché de dormir.
4 mai. La route est singulièrement mauvaise ; il y a des endroits où il faut passer à travers des fentes de rocher, comme dans une cheminée.
J'arrivai bientôt cependant dans des jardins composés d'orangers , de palmiers , de pruniers, d'abricotiers, d'oliviers; au reste, ce dernier arbre est sauvage de tous côtés, et ne paraît pas être l'objet de l'attention des habitants. L'eau est excellente et abondante. Nous nous élevons encore un peu, et trouvons des vergers plus vastes; j'y fis halte, et l'air pur de cette montagne me ranima. On m'y montra le tombeau d'un Anglais, qui était venu malade de Bender-Abassy pour respirer le bon air de cette montagne, mais il parait qu'il était trop tard. Toutefois, je trouvai peu de plantes; j'en vis seulement reparaître quelques-unes du plateau de la Perse. Au reste, cette montagne ne peut avoir plus de 900 toises.
N'ayant rien à faire, je résolus de regagner au plus tôt ma tente, mais comme j'avais fait prix avec mes guides à tant par jour, il n'y a pas d'obstacles que n'apportassent ces gens à ce que
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jerevînsse ce jour-là à Guenau. Nous prîmes une autre route qui me parut un peu moins difficile, mais beaucoup plus longue. Â chaque pas, ils avaient besoin de manger, de fumer le calioun (1), de se reposer, de faire le nemby (2) , qu'ils font durer dçux heures ; s'ils rencontraient un Arabe, après s'être baisé réciproquement la main , il fallait faire la causette qui ne finissait pas. A chaque abadeh (3), et nous en rencontrâmes plusieurs, ils voulaient s'arrêter pour passer la nuit. Ils firent si bien, en efiet, que la nuitùous surprit au milieu de la montagne : il fallut bien s'arrêter, et je me couchai sur des rochers horribles dont les aspérités me meurtrirent tout le corps , quelque habitué que je sois à coucher sur les pierres.
5 mai. Nous reprîmes notre route , et quoique nous fussions près de mon campement, les guides, pour avoir le droit de réclamer un jour de plus , m'engagèrent dans des précipices affreux, et ce que je craignais le plus arriva ; mes chaussures furent mises en pièces, et je œé vis forcé de marcher pieds nus sur des pierres aiguës. Ppuir comble de malheur, la route est couverte de Mi^
I l ' i < I»X— »^— i— — ^—^>^»»— — .M*— <i*i*ii*J— *
(1) roy. page 461, note.
(2) Faire halte, kief en turc.
(3) Lieu où l'on trouve de Teau et q[uelques habitants* f^oy* page 595 ,
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mosa , dont les épines couvrent la terre ; à chaque Instant , elles m'entrent dans les pieds , ce qui me les met bientôt tout en sang ; ajoutez à cela un soleil brûlant qui m'enlève toutes mes forces? le manque d'eau, etc., et les guides enfin qui finissent par s'égarer euxmêmes. Je ne pouvais pas mettre un pied Tun devant l'autre , et cependant il fallait toujours monter et descendre- J'en suis arrivé au point de désirer la mort^ car jamais souffrances n'ont surpassé celles-là.^ Ah ! messieurs les amateurs de botanique, vous saurez bien dire que chaque échantillon de plantes vous coûte 30 centimes, mais vous ne ferez aucun cas des maux qu'endure celui qui vous les a procurées !.. Tout finit enfin ; nous arrivâmes au village de Guenau où coule une grande quantité d'eaùx sulfureuses qui empestent l'air ; ces eaux sont absolument argentées, et le soufre qu'elles déposent sur les bordi?, en très-grande quantité > est très-blanc. Il y a pourtant aussi des eaux ordinaires en abondance , mais aucune n'est véritablement potable ; à quelque distance coulent deux rivières , mais elles sont salées. Enfin , je regagnai ma tente à moitié mort. Je congédiai mes guides en ne leur payant pas toutefois le troisième jour : ils s'en étaient dédommagés en volant mon couteau et un canif*
6 mai 1838. Route nord-ouest. Je partis pendant la nuit, et fis environ 4 heures pour coucher en plein air.
7 mai. Notre marche^ encore de nuit, fut un peu plus longue, toujours dans un désert aride et pierreux. Nous nous arrêtâmes à Sazeh , village persan (1) ; nous voici dans le pays du mensonge. On nous débita à notre arrivée les nouvelles les plus alarmantes ; au delà de Gora sur la route de Taroun, tout était en révolution, on volait, on tuait^ on égorgeait, etc. Mes Arabes effrayés voulaient partir à l'instant ; je cherchai à me procurer d'autres chameaux : on me répondit qu'il y en avait : bessiar ! (beaucoup). Je fis prix pour Taroun , m'engageant, en cas de danger, à prendre une escorte : mais quand il fallut partir, il n'y avait qu'un chameau sur cinq que je voulais. Je décidai mes Arabes à continuer jusqu'à Gora.
8 mai. Nous marchâmes toute la nuit dans uns désert horrible et vînmes coucher à Bichon , village persan, avec Aqs Palmiers. Je me trouvais assez bien en arrivant, je dormis et mangeai ensuite de bon appétit deux cuisses de poulet , et bus sans ménagement l'eau qu'on m'apporta;
(1) Notre voyageur entre dans le Laristan. La contrée qu'il Tient de quitter appartient aussi à la Perse ; mais elle est habitée par la race Arabe.
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quoiqu'elle eût mauvais goût; j'y fis peu d'attention , il y a si longtemps que je n'ai bu un bon Terre d'eau!... mais peu de temps après ma digestion fut horriblement troublée, et je fus purgé de la belle manière. Dans l'état de faiblesse où je me trouvais , un tel purgatif ne pouvait que m'étre fort nuisible, et en effet, je perdis toutes mes forces.
9 mai. Nous continuâmes notre route dans la même direction et toujours de nuit , car dans le jour il n'y a pas possibilité de voyager. Le pays^ est désert, aride et sans eau ; il nous fallut absolument gagner Gora , petit village avec de grandes plantations de Palmiers et où le Pommier commence à être cultivé; c'est peut-être l'arbre fruitier qui s'étend le plus au Nord et au Midi.
Il y a à Gora les ruines de deux khans qui annoncent que cet endroit avait autrefois un peu plus d'importance. A Gora, toute la crainte de cette grande insurrection dont on nous avait parlé se réduisit à un espace de trois heures où il y avait, dit-on, un peu de danger; mais les gens de Gora ne faisant aucune difficulté de nous conduire à Taroun, nous congédiâmes nos Arabes pour prendre des paysans de Gora. Quand il fut question de partir, il ne se trouva point de chameaux; on les avait envoyés à trois jours de Ik et on ne savait
quand ils seraient de retour; me voila ce qu'on
appelle en plant. !^ faiblesse redouble; je voulus manger un peu, mais bientôt des vomissements et des déjections fréquentes me mirent dans un état qnî m^alarma; du reste, je ne reçois aucun soin de mon domestique qui est un peu malade, et encore plus paresseux.
10 mai. Je suis un peu mieux , je désirerais manger quelque chose, car je n'ai point dé fièvre, et j'éprouve des besoins extrêmes ; mais admirez notre position : dans ce pays on ne connaît que le krov\rn(l), et il ne me reste plus que des demi* ktt>wns. On ne veut pas les recevoir, quoiqu'ils aient cours à douze lieues plus loin, à Taroun : de Tor, on n*en veut pas davantage. Ainsi il faut mourir de faim avec de la monnaie du pays en poche. Cependant, à forcetie chercher, je trouvai un krown; je désirais avoir quelques pommes pour les faire cuire , mais on ne connaît pas de menue monnaie, et pour cinq ou six pommes il me faudrait donner un krown. Je serai donc réduit à manger de mauvaises dattes que les Arabes ont oubliées ou rebutées, qui me font bondir le cœur ; quel régal pour un malade ! Du reste, il n'y a aucune pitié à attendre des Persans.
(1) Rrown, pièce d'argent Tabnt la doutième partie d'tin tonBiaii (1 fr. i&cej^âmes). , .
14 mai. Point de nouYelles des chameaux : je me trouve un peu mieux; mon estomac crie, mais je n'ai plus à donner à ce pauvre diable que des dattes détestables et de Teau bourbeuse»
Sortirai-je de ce mauvais pas? Dieu le sait!
Ajoutez à tout cela qu^^il ne me reste pas 15 toumans en poche , et que les habitants de Gora , voyant ma position, m*en demanderont peutêtre la moitié pour me conduire à Taroun, à douze lieues de là : à Tàroun , que devenir? mais, comme disent les Osmanlis : Allah kerim (1) ! les Osmanlis sont grossiers , mais au moins ils ont de la pitié et croient en Dieu.
i2 mai. G3mme je Favàis pressenti , les habitants de Gora 5 voyant que rions étions à leur disposition, exigèrent de nous 1 tonman pour chaque chameau jusqu'à Taroun, situé à douze heures plus loin; ii fallut céder et compter 5 ton* mans à ces misérables. ]Sk>us partîmes quelques heures avant le soleil couché ^ et après avoir fait avec une lenteur désespérante deux £arsangs^ nous passâmes une ^rtie de la nuit près d'oA abadèh, lieu où l'on trouve d^ l'^au €;t qijfôiqiiès habitante ; nûim y échangeàmw d^ dattes contra du lait aigre. ^
iS mfl». Nous voyageâmes le reste de la nnit
(1) Diea ert grand !
dans un désert affreux. Nous nous arrêtâmes, à cause de la grande chaleur, auprès d'un endroit où il y avait de l'eau; c'était encore de l'eau purgative! Le soir nous nous remîmes en route, et traversâmes une gorge où le sel d'Epsom couvrait la terre à un pouce ou deux d'épaisseur. Les eaux y étaient abondantes , mais excessivement amères; elles finissent pfir se réunir et forment une petite rivière. Au delà nous trou- Tàmes un canal d'excellente eau qui va arroser Taroun; nous nous y arrêtâmes pour y pas$;er une partie de la nuit.
14 mai. Nous gagnâmes le matin un abadeh , a deux farsangs de nôtre jnenzil. On cultive dans cet abadeh quelque peud'orgç. Nous y passâmes la nuit, et le 15 au matin nous nous rendîmes à Taroun\ ({m n'en était éloigné. que de trois heures. D'après les élogés.des gens du pays et de Chardin, je croyais trouver un pays charmant, où l'on cultivait l'oranger et beaucoup d'arbres a fruits , mais je fus bien détrompé ; un pays ruiné, des eaux détestables^ et seulement des palmiers; le bazar n'est composé que de deux ou trois mauvaises boutiques. Les montagnes y sont basses et brûlées ; je ne sais où les géographes ont trouvé la haute montagnç marquée
sur les cartes.
^ 5 mai. Je ne pus trouver de chameaux à Ta-
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roun ; il fallut se contenter d'ânes pour gagner Forg , où Ton m'assure qu'il se trouve , par hasard, des mules de retour pour Ghyraz, sans quoi il faudra de Forg aller à Darap (deux journées? plus loin) 5 pour trouver des mules et gagner enfin un peu vite Chyraz. Mes poches se vident; il n'y reste pas plus de sept toumans.
16 mai. Je pars de très-grand matin , et, viensr passer la forte chaleur près d'un village où il y a des Palmiers. Le soir nous partîmes de trèsbonne heure, et arrivâmes le 17 au matin à Forg.^
17 mai. Forg. Comme nous nous sommes passablement élevés, la nuit fût très-froide. Forg est un peu en meilleur état que Taroun. Je croyais y trouver quelque chose à manger, mais il fallut me contenter de dattes , quoiqu'elles me fissent mal. Les mules qu*oa m'avait annon« cées étaient parties depuis quelques jours : il fal^ lut encore. avoir recours aux ânes , que je payai extrêmement cher.
18 mai. Nous partîmes de grand matin, traversâmes la plaine et entrâmes ensuite dans une gorge. Je fis dans ce trajet une magnifique her* borisation. Nous passâmes la grande chaleur près d'un ruisseau d'eau excellente, bonheur que je n'avais eu depuis bien longtemps.
19 mai. Nous continuâmes notre belle vallée,' à l'issue de laquelle nous trouvâmes des ruines
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de fortificatioBfi^ Npiis entrâmes ensuite dans .ime plaine magnifique, parfai tenant sgrosée, et couverte d'une superbe végétation. J'y recueillis quantité de plantes nouvelles* Mous vinsies coucher sous un h^saiCjprès^ près d'un ;abadeh.
20 mai. Nous partîmes de grand matin , et ar- .rivâmes à Darap vera midi«
Darap est dans une belle situation; les ^eaux y sont abondantes; la plaine et les montagnes couvertes dé végétation. Le Palmier y croit encore , mais n'y forme plus d'épaisses forêts ; la chaleur n'étant plus trop ardente, il ne faut paS) comme dans les pays ti^ès-chauds , chercher à lent procurer de ta fraîcheur par des irrigations^ h' Oranger^ V Abricotier^ le Pommier jet autres fruits, y croissent en abondance. IVIais .si le pays est beau, en revanche, les habitants ont la réputation bien méritée d'être encore plus méchants et voleurs que dans les autres parties .jde la Perse. Gomme on m'assurait qu'il n'était pas prudent de camper, je pris le parti d'aller .dans un caravansérail du bourg* Il n'y a pas rd'importunité dont je n'aie souffert ; tout le bourg .vint dans ma chambre, et comme elle n'était pas excessivement grande, la porte était tellement obstruée que je ne pouvais respirer, sans compter que ces misérables furetaient partout pour
chercher à voler ; beureasemeat que je u'ayais rieB ouvert.
21 rkai. Séjour. Je ne savais comment faire pour continuer ma roule. Ce quej'ayaisi prévu arriva ; à force d'être §ucé par ces maudits paysaniS , je me trouvai à Darap avec quelques krowns.
Du reste, â l'argent vient à me manquer entièrement, telle est la charité persane, que je dois m'attendre à mourir de faim. Heureusement uû jaiuletier qui a loi^temps servi les Anglais arriva , et me proposa de me conduire à Fasa , où je coippte aller ce soir.
22 mai. Le 22 étant un jour de fête parmi les Schyytes, mon chalyadar, ne tint point sa parole; il fallut encore passer l'un des plus tristes jotirs de ma vie, étendu sur mon taudis » où de temps à autre venaient m' assaillir quelques pierresu
23 mai. Enfin je sors de Darap , fort tard il est vrai, mais j'en sors. Tous les habillants étaient, je, crois, réunis pour me saluer de leuvshué^. JXous traversâmes une plaii^ abondamment arrosée de bellçs eaux , mais qui sont loin d'être entièrement utilisées. Nous fîmes environ six farsangs et vînmes coucher près d'un, campement de Lores (1). Je remarquai sur la route une grande quantité de Sabadora persica.
(1) Ou Lmirs, peuple du Xt^uiistau.
" 24 mai. Après avoir fait environ trois farsangs, nous arrivâmes près d'un Kouba (1), où nous trouvâmes un détachement de Serbaz(2) qui se rendaient à Darap ; nous passâmes à côté d^eux la grande chaleur. Le soir, après avoir marché à peu près comme le matin , nous vînmes camper dans une prairie, à quelque distance d'un campement de Lores, et non loin d*un vil- %e (3).
25 mai. Nous traversâmes une basse montagne, puis une plaine bien arrosée, où il y a des cultures assez nombreuses en céréales, et çà et là plusieurs petits villages. Nous en trouvâmes un, aux trois quarts ruiné, puis nous arrivâmes à Fâsa, ville de moyenne grandeur. Â Darap, on voyait encore quelques Palmiers ,• ici ils ont entièrement disparu. Pour ne pas m'exposer aux mêmes insultes qu'à Parap, jç m'arrêtai en dehors de la ville; mais précaution inutile! j'y fus bientôt entouré par les stupides habitants de Fasa. D'abord ils vinrent en petit nombre , et nos relations n'avaient rien d'hostile ; mais insensiblement , de même que les mouches , ils s'accru-
(1) Kouba ou Imam-zadé, lieu où les musulmans s'arrêtent pour faire leurs prières.
(2) Serbaz, soldats des troupes régulières.
(3) Le nom de ce yillageest resté en blanc dans le manuscrit.
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rent à plus de cinq cents , et vinrent fourrager dans mon bagage, me faire de sottes questions, se placer devant moi , la figure béante. Il fallut bien tâcher de modérer un peu la turbulence de cette foule importune , mais c*est alors que com** mencèrent les dérisions et les violences ; les pierres ne tardèrent pas à siffler ; mon dômes ti'^ que m'avait fait cuire un peu de riz à Teau, car j'étais malade : les malheureux y jetaient les plus sales ordures. Enfin ils trouvèrent le moyen de m'enlever un paquet contenant un habillement, le seul propre que j'eusse , et une montre; les violences durèrent une partie de la nuit , et je fus blessé deux fois à la jambe par leurs pierreSé Je comptais que le lendemain je serais débarrassé de ces misérables en partant de bonne heure , mais le chalvadar , sous prétexte que ses mules avaient besoin d'être ferrées , me fit passer toute la journée en cet endroits Je n'eus pas moins à y souffirir que la veille.
. 26 mai. Nous partîmes pendant la nuit et traversâmes la ville, dont les habitants étaient, fort heureusement pour moi, tous retirés. Nous marchâmes toute la nuit, et le matin nous nous trouvâmes au pied d'une montagne couverte de végétation. Je ne pus y résister, et malgré mon état de faiblesse , je laissai mes gens aller devant et je m'amusai à herboriser. Alawerdî fît cinq
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heures à pi^sd pour rejoindre le menzil; je n'eus pas la même peine , lé ehalvadar eut la complaisance de m'atlendre avec un cheval à trois heures plus loin, de sorte que ma fatigue ne fut pas ex-cessive. Nous arrivâmes vers midi à Salmsoun , petit village avec de magnifiques vergers* Nous campâmes sous de grands mûriers , et près d'un ruisseau de fort belle eau. Comme le village est à une certaine distance, je fus peu importuné,
27 mai. Nous voyageâmes environ toute la nuit dans une plaine à peu près déserte. Le matin, nous arrivâmes près du lac que les Persans nomment Deriamemek (mer salée), dont on tire le sel pour Chyraz, Nous campâmes au pied de la montagne sous de beaux Pistacia terebinihus ^ près d*un petit village. Il paraît que je m'y refroidis ; je fus saisi de vomissements fréquents et de fièvre violente, ce qui m'empêcha de visiter les bords du lac, qui me paraissaient beaux, et la montagne qui était couverte de verdure.
28, 29 mau Nous voyageâmes encore toute la nuit; le matin nous trouvâmes un rahadar avec lequel il fallut disputer une heure. Il prétendait avoir de mol 1 touman; la chose était difficile, car je ne le possédais pas. Enfin, après avoir bien crié, il fut convenu qu'un des gardions viendrait
à Chyrazy et que là, si je devais psiyer, je m'exécuterais.
Arrivé à la porte de Chyraz, un individu préposé à je ne sais quoi se jeÇa sur Alawerdi et le secoua avec violence ; on lui demanda 2 krowns, je ne sais à quel titre, Alawerdi résista, mais le préposé s'empara du fusil qu'il portait en bandoulière. Je le laissai faire , bien persuadé que j'en obtiendrais raison. Je fus d'abotd à la douane où je déposai mes effets qui furent culbutés ^^ Dieu sait comme! et me rendis ensuite chez le nabab où je retroiïvai mon logement.
SOmai. Visite du docteur Marotti (1) à qui je communiquai mes plaintes contre les habitants de Fasa , et contre le préposé qui avait pris mon fusil. Le prince est malade ; il ne peut lui parler d^affaires.
31 mai. Hadji-Abbas (2) vient me voir et me propose de m'accompagner ji^squ'à la fin de mon voyage ; mes finances sont loin de me permettre im tel surcroît de dépenses, mon indisposition augmente au point de devenir sérieuse; mon estomac ne peut rien supporter ; j'ai une diarrhée avec ténesme (3) qui ne me laisse aucun repos..
(1) roy. page 488.
(2) roy. page 492.
(3) Ce sont des ^reinles douloureuses à l'anus.
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Vjuin. Âlawerdi vend avec peine quelques marchandises qu'il a apportées de Mascate , et me procure ainsi une vingtaine de toumans pour aller jusqu'à Ispahan où il faudra encore s'ingénier î
Ijuin. Mon fusil m*est restitué ;FirmanFirman expédie des ordres à Fasa pour qu'on me rende les effets volés. Ma maladie fait des progrèsi.
3 Juin. Une application de sangsues me fait un bien extraordinaire ; j'espère qu'un petit voyage au Piré-zend (1) contribuera à me rétablir : je me dispose à partir demain.
A juin. Je me sens un peu mieux; les douleurs ont un peu cessé , mais je n'ai rien à manger ; on m'apporte de chez le nabab constamment la même chose, tous les jours : trois morceaux de viande hachée et épicée que je n'ai jamais pu digérer en aucun temps , du youghourt (2) et des concombres : voilà un régal bien convenable à
(1) Montagne près de Ghyras. f^ojf. page 500.
(2) Foy. page560ynote2. Sorte de laitage qui fait la base de la nourriture des tribus nomades. On le prépare en mettant une petite portion de ferment dans^im vase de lait tiède ; au bout de cpielques heures, celait se coagule et acquiert une saveur légèrement acide. Le yoi^ourt a des qualités éminemment nutritives et rafraîchissantes. On ne saurait trop en recommander l'usage aux voyageurs.
{Note de M, Teœier.)
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un malade ! la fa»m me force à en manger, et mon estomac en souffre beaucoup.
5jum. Je me décide à me mettre en route pour visiter le Piré-zend , malgré mon extrême faiblesse. C'était pour moi une corvée que de traverser la ville; il m'était impossible de souffrir les injures de ces bandits de Persans qui éternuaient , chantaient , riaient et faisaient lentendre une foule, de quolibets insolents à mon passage y il fallut après cela éprouver des difficultés pour sortir. Enfin me voilà dehors ! Je trouvai la plaine mal cultivée et inculte en grande partie; après une traite fort longue , je descendis au caravansérail de Khonazenioun (1). La .montagne est couverte partout d'une végétation luxuriante.
Je m'arrêtai un instant à Dastergen^ je vis de grands arbres près de la belle source qui coule de la montagne , et gagnai ensuite le caravansérail deKotali Piré-zend , après avoir traversé cette montagne. La végétation y est très-belle, niais je ne remarquai rien quïne se trouvât sur les autres sommités. D'ailleurs il y a bien peu de temps que la neige a disparu j il y en avait même fort peu lorsque j'y passai cinq mois auparavant.
(1) /%. page 499.
Le froid ayant été assez grand pendant la nuit que je passai à Khonazenioun , au lieu de me rétablir, ma diarrhée augmenta , et il en résulta une faiblesse extrême. Je n'eus que la force de me tratnet autour du caravansérail de Kotalî Piré-zend et d'y faire une petite herborisation ; ce court séjour me fit du bien.
Pendant la nuit, couché sur du fumier dans l'écurie , je commençais à m'endormir, quand les cris aigus de deux vieilles femmes édentées vinrent me réveiller en me criant : Caca freré kardach ! caca poul bédé (donne-moi de l'argent) ! sans que je pusse comprendre comment je leur en devais. Le seul homme que j'avais avec moi ne put m'expliquer clairement 6e qu'elles voulaient, ou pour mieux dire , c'était une dette qu'il avait contractée , et qu'il me jetait sur le corps^ Le bruit continua une partie delà nuit, je finis par m'endormir, et je m'aperçus le lendemain que mon fripon de guide leur avait abandonné une partie de ipa provision de riz pour s'acquitter.
6juin. Je me remets en route pour Chyraz, descendant de cheval pour recueillir les plantes qui me paraissent intéressantes.
7 Juin. Je fus de retour à Chyraz de mon excursion; j'entrai dans mon logement, hué suivant l'usage.
J'occupe chez le na}>ab un petit appartement à rextrémitë d'un jardin fort agréable où il y a de beaux platanes et un bassin d'eau courante. Tous les soirs, il s'assemble sous mes fenêtres une douzaine de Persans, qui, à leur costume, paraissent les plus distingués de la ville, et parmi lesquels siègent les deux fils cju nabab : c'est ^ à proprement parler , une réunion de littérateurs. Un d'eui, qui est probablement le poëte à la mode de Chyraz , lit des vers pçndant trois ou quatre heures. Cette manièt'e de débiter ses vers, commune à tous tes Persans, est eniphatique et continuellement sur le même ton; à chaque vers, ils élèvent beaucoup la voix pour marquer le rhythme; à en iuger par l'impassibilité dès auditeurs, ils ne semblent pas prendre beaucoup de plaisir à ces lectures ^ ou pour mieux dire l'ennui parait les dominer.
1? juin. Je quittai .Ghyraz pour me rendre à li^ahan. Comme les chalvadars ne peuvent jamais partir de bonne heure le premier Jour, nous ne fîmes que trois farsangs et vînmes coucher dans une ruine sur le bord d'un ruisseau.
Il va sans dire que nous ne pûmes sortir de la vitle sans de grandes difficultés et sans être ran-^ çoniiés contre tout droit. Deux ou trois misérables se jetèrent sur nous , sachant bien que leur importunité nous ferait lâcher quelque chose.
iZjuîn. Nous partîmes dé très-grand matin, et nous arrivâmes avec le soleil levant à un rahadar ou poste avancé de douaniers ; là , il fallut de nouveau crier et se mettre en colère, les douaniers exigeant un touman, quoiqu'ils sussent fort bien que les Francs ne devaient rien payer. J*eus recours à foute mon éloquence injuriante turque et persanne ; les : haram zadé ! keupek ogli!> ai redzem! salim (1)1 et autres belles paroles leur furent prodiguées ; je les intimidai un peu, et j'obtins de ne payer que 2 sabkera (2). Nous continuâmes notre route , et arrivâmes de bonne heure au gros village de Zer^ goun (3) , au pied d'une montagne aride et brûlante^ qui échauffe singulièreiûent le pays. Je logeai dans le caravansérail ; mais , comme nous étions seuls, nous fermâmes les portes pour éviter les importuns.
iijuin. Cinq farsangs. Nous entrâmes dans une plaine plantureuse, mais où le Glfcjrr-^ rhfza (4) couvrait tout. Nous passâmes près du
(1) Bâtard, fils de chien et de..., etc.
(2) Foy. page 513.
(3) Foy. page 485. Aucher ne reprend ensuite qu'à Yezdi-Khast , la route qu'il avait suivie en allant dlspaban à Ghyraz.
(4) N* 3838, — itéglisse. Infestissima in totà Persidj dit le catalogue.
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village de Dehbit{\) , puis nous allâmes camper près du village de Fatabad, où nous rencontrâmes un kalifé ( caravane ) qui se dirigeait , comme nous V sur Ispahan. Les chalvadars sont absolument comme leurs mules , quand, ils se rencontrent , ils ne peuvent plus se quitter ; il faut qu'ils marchent en troupe; le mien me déclara qu'il voulait marcher de concert avec la caravane , et par conséquent , voyager la nuit« J'avais fait , à Chyraz, mon marché pour ne marcher que le jour ; je persistai dans mes conditions ; il n'y eut pas de raisons que le chalvadar ne mit en avant ; enfin , il imagina de dire qu'il V avait des voleurs : à ce mot mon brave Alawerdî dressa les oreilles , et me déclara qu'il avait peur , qu'il ne passerait pas la nuit dans cet endroit. J'eus à lutter alors à la fois contre lui et contre le chai vadar . Ce fu t bien pisquandle kalifé . se mit en mouvement, et que le chef voyant que nous restions en place , nous dit que nous étions des imprudents , que cinquante tufenkdjisne seraient pas suffisants pour nous enipécher d'être dévalisés. Je me moquai de tout cela ; je tins bon , et le lendemain matin nous nous mîmes en route. i 5 Juin. Nous Hmes sept farsangs , et nous
(1) Ne pascoDfondr€;ayec/)et6î(l. F'oy. page 480 etpageôOS, note 3. -
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irrÎTàmes sand encombre ail village de Main ^ qui a de beaux jardins.
iejuin. Nous entràmei» danil la montagne, et après trois farsangs , nous arriTàmes à Jmam^ Zadé y petit village avec le tombeau d*uû Imam. Nous nous y arrêtâmes pour passer la chaleur qui y était très*- grande. Le soir, je voulus faire encore trois farsangs , mais le ehalvadar s'y op-> posa^ et par conséquent aussi Alâwerdi, qui n'est jamais de mon avià; je fus obligé de passer la nuit dans cet endroits
M juin. Nous traversâmes une montagne éle* tée et retotnbâmes dans la plaine oiï est le cara<« vansérail isolé à'Oudjoun^ à trois farsangs de 6o4re dernier menâsit Nous fîmes encore trois ftirsangS) et vînmes coucher près d'un ruisseau éans une prairie.
i&juih: Sept farsangs. Couchée près d'un cara-* vansérail isolé , où se trouvent quelques tentes. Les montagnes gardaient encore un peu de neige.
4 9jmn.Cm(i farsangs. Couchée au petit village de Dth^Kour.
2Qjuin. Nous ftmés huit farsangs et vînmes re^ joindre à Yezdi-khast , la route que j'avais faite en allant (1). J'espérais y recueillir VOmbelliJere
(1) ^<»y- page 476,
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qui produit la gomme ammoniaque (1); mais je ne trouvai que d*anciennes tiges desséchées.
2i juin. Maùcom-Beghi.
22 juiiu Koumechah , où Lirgen et Shee battirent les troupes du Chah , qui s'était fait recohtaàitre à Ghyraz en même temps queMéhémet- Chah.
2^ juin. Maiar. Contre mon attente ^ je trouvai là la magnifique espèce iX OmhelUjère en question. * 2^ juin. Ispahan. J'ai parlé plus en détail de toute cette route dans mon voyage d'aller à Chyraz (2).
Désirant obtenir des lettres de recommandation de l'Imam Djunna , ou chef de la religion , pour un chef de Lores ; j'allai lui faire une visite, d'après le désir qu'il en témoigna lui-même. ,11 était venu passer quelques jours à D juif a , ce Qui me dispensa d'aller à Ispahan. Je fus accompagné par lés deux frères missionnaires , le docteur Bertoni, et une suite nombreuse de dômestiques , suivant l'usage du pays. Nous le trouvâmes assis sur un tapis à l'ombre d'une allée, dans un jardin; c'était iin jeune homme d'une bonne physionomie. Il nous accueillît très-bien, nous fit asseoir sur son tapis et Aoiis fit servir
(1) Foy. page 476, et plus bas, 23 juin, (51) ^oy, page472et8uivantc«,
du thé qu'il prit avec nous ; ce qui me surprit certainement de la part du chef de la religion ^ Schyyte, qui regarde comme impur de communiquer avec des Chrétiens. Il est vrai que cela se passait dans son intérieur ; publiquement, il n'eût jamais osé le faire, malgré son autorité plus grande que celle du Chah. Au reste , le père Dom Gioviani Derdérian m'a assuré avoir eu plusieurs conversations avec lui sur des matières religieuses, et que Tlmam Djunna était fort loin d'être un bon Musulman. Quelques jours après, ce jeune homme d'une santé robuste, fut frappé d'apoplexie. On appela aussitôt le docteur Bertoni, qui recommanda immédiatement une abondante saignée, mais les médecins persans s'y opposèrent ; ils voulurent d'ailleurs faire l'istikar (1) auparavant. Yoici pn quoi consiste cette cérémonie : un homme se tient debout un chapelet à la main ; il fait en arabe une prière dans laquelle il dit à Dieu : «Je suis un faible mortel ignorant , et ne sachant quelle roule je dois prendre : éclaire-moi , mon Dieu, etc.; faut-il saigner ou non? » Alors il prend au hasard un grain du chapelet^ et se met à compter par trois ou cinq ce qui reste ; si à la fin il en restte un, deux ou quatre, la réponse est fa-
(1) Foy. page 491, note.
vorable; mais si le nombre est trois ou cinq, c'est tout le contraire. Malheureusement pour l'Imam Djunna, après avoir fait l'Istikar, la réponse fut qu'il ne fallait pas saigner, et il mourut deux heures après, victime de la superstition. Sa mort fut un deuil général pour toute la Perse; à Ispahan, les bazars furent fermés pendant quinze jours; les mosquées étaient continuellement pleines de gens qui allaient prier pour le repos de son âme.
5 juillet. Je restai chez les missionnaires noirs (1) catholiquesde Djul fa jusqu'au 5 juillet, pour tâcher de rétablir ma santé et surtout mes foices singulièrement épuisées. Malgré les soins éclairés du docteur Bertoni, je ne fis pas de grands progrès dans la guérison de ma maladie, que le docteur nomme névralgie musculaire, et qti'il prétend provenir bien plutôt de mes souffrances morales que de toute autre cause; je crois que mon état de langueur et de faiblesse tient également aux privations quej'ai endurées. Enfin, espérant obtenir quelque amélioration en me mettant en route, je me décidai à visiter de nouveau les montagnes des Backtiarîs, qu'on dit être plus tranquilles en ce moment que lors-
(1) Ainsi nommés sans doute d'après leur costume , pour les distinguer de$ autres congrégations.
que je les visitai la première fois (1). Je pris un second domestique; c'était un soldat arménien nommé Katschik qui m'avait déjà accompagné dans mon premier voyage, et dont j'ai été fort content. Il y a plusieurs soldats de cette nation au service de Perse; tous ceux d'Ispahan, tant Arméniens que Persans, ne reçoivent ni âolde ni vivres ; ils vivent comme ils peuvent de vol et de pillage. Aussi leur service n'est pas pénible. Celui-ci , fatigué de ne pas recevoir de solde , s'était rendu à Bagdad, pour y chercher du service auprès du Pacha ; mais n'ayant pas trouvé mieux , il revint à Ispahan quelques mois après sans que son absence ait été punie , ni même aperçue.
Nous allions nous mettre en route le soir, lorsque cinq ou six autres soldats arméniens , ayant appris que Katschik devait partir avec moi , s'en vinrent le réclamer au nom du Begler-Bey (2) et déclarèrent qu'ils ne le laisseraient pas partir. Ces misérables, dont; la moitié étaient ivres, ne voriilaient que nous arracher quelque argent* Katschik avait pris la fuite et était allé nous at-^ tendre sur la route dans une ruine. Quand ils virent qu'il leur avait échappé, ils ne voulurent
(1) f^oy. pages 259 et 329.
(2) Général.
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plus nous laisser partir j ils tirèrent leurs baïonnettes et nous menacèrjent d'en faire usage si nous essayions de résister. Enfin Tangent arran* gea tout; ils nous serrèrent ensuite la main et nous souhaitèrent un bon voyage. Nous arriva-» mes de bonne heure à Nadjabab , grand village. — Cinq farsangs.
6 juillet. Nous partîmes le soir, arrivâmes, après trois farsangs de marche , au beau et grand village bien arrosé de Tiran^ et quatre farsangs après, nous atteignîmes notre menzil, Mehemedi^ fort petit village , avec des ruines de belles mosquées.
7 juillet. Nous ne fîmes que cinq farsangs , et arrivâmes de bonne heure à Kurdeler\ petit village arménien auprès du Dalin-Kou^ ou il y avait encore un peu de neige. J'y reçus la visite du prêtre, qui m'invita à dîner chez lui.
J'apprends ici de mauvaises nouvelles des Backtiaris qu'on dit en révolte, mais il y a si peu de confiance à avoir dans les bruits et en général dans ce qui se dit en Perse, que je n'en crois rien, et que je suis décidé à aller en avant ; ces bruits se dissiperont, je l'espère, comme des brouillards.
9> juillet. Malgré, mon extrême faiblesse, je me traînai comme je pus sur la montagne , et par* vinsmême jusqu'à la cime j j'y fis une belle récolte di Ombeltifères .
9 juillet. Nous nous rendîmes à ..... (1), où réside le chef Lore , pour lequel j'avais des lettres ; il me reçut bien, m'envoya un mouton, mais me dissuada d'aller plus loin , m'assurant que le pays des Backtiaris était en ce moment moins sûr que jamais , parce que , n'ayant plus de chef, ils s'abandonnent à leur instinct de brigandage. Il fallut bien renoncer à ce voyage et revenir à Ispahan. Année malheureuse pour moi (2)!
(1) Le nom est resté en blanc dans le mam:^crit.
(2) Ici s'arrête le manuscrit : on peut voir dans la Notice , page xsyiy que, de retour à Sjulfa, Aucber-ELoy mourut le 6 octobre 1838 , entre les bras du père Derdérian, préfet apostolique , et du docteur Bertoni.
DE SAINT-PÉTERSBOURG
Erzeroum, 15 mai 1837.
Monsieur,
En passant à Erzeroum pour me rendre sur la Caspienne et dans le Khorassan, M. le consul de Russie m'a communiqué la lettre que vous lui avez écrite , et m'a prié de répondre aux diverses questions que vous lui adressez : j'accepte d'autant plus volontiers, que c'est une occasion de me rappeler à votre souvenir , et de commencer une correspondance que je désirais entamer depuis longtemps.
C'est pour la troisième fois que je visite Er-
(1) Dans le silenœ du manuscrit sur la désignation de la personne à laquelle la lettre était adressée^ nous avions conclu de la précaution que prend Aucher-Eloy d'avertir son correspondant qu'il indique les dates dans le nouveau style, P^oy, page 619, qu'il écrivait à un Russe, la seule des nations de l'Europe qui ne se soit pas encore conformée au calendrier grégorien. M°^^ Auclier-Eloy nous a fait connaître depuis que cette personne était M. Fischer, directeur du Jardin des' Plantes de Saint-Pétersbourg.
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zeroum; ce n'a pas toujours été, il est vrai, dans des circonstances également favorables ^ des recherches; toutefois je possède près de mille espèce;; recueillies dans un rayon d'une quinzaine de lieues, autour de cette ville. Les bords de l'Euphrate , depuis la source jusqu'au Taurus , m'ont fourni surtout une riche et curieuse moisson de plantes rares et nouvelles. Je vous les cçmmuniquerai avec bien du plaisir, mais ce ne pourra être qu'à la fin de 1838 , c'està-dire, lorsque j''aurai terminé le voyage que je viens d'entreprendre ; car après avoir visité les rives méridionales et orientales de la Caspienne et le Khorassan , je me propose de me rendre sur le golfe Persîque et de visiter en même temps les montagnes du Kurdistan ; je n'espère pas être de retour à Constantinople avant le mois d^octobré 1838.
Quoique je sois passablement riche en espèces de ce pays-ci , cependant il est certain que plusieurs plantes ont dû m*échapper ; j'ai engagé quelqu'un à s'occuper de me faire des collections, on me l'a promis; mais, à vous dire la vérité, je n'y compte çuère ; (J'aUleurs les plantes recueillies par des personne* étrangère* h hm^um laissait presque toujours quelque chose à déti^ rer. Ce sont particulièrement les hautes montagnes qu'il est important ^ yis^er , et à momê
que d'être $u)Qtenu par un vif fimonr de l;i science, comment sf'exposer aux fatigues inséparables d« ce genre de recherche» ?
h^ plaine dans laquelle est bâtie Erzeroum n'a guère plus de 5,000 pieds au -^ dessus dn niveau de la mer (1) ; le climat y est trçs^rigou-' reux ; il y tombe quelquefois de la neige dans le mois de juin, et aujourd'hui U mai (non»
veau style ) pendant que je vous écris , la neige tombe en abondance, mais ne reste pas sur la terre; la plaine est; assez ordinairement dégagée de neige à la fin d'avril ( nouveau style). Les montagnes autour de la ville n'at^ teignent pas les limites des neiges étemelles, mais elles en sont rarement dépouillées à la fin d'août. Le thermomètre de Réaumur descend très-souvent jusqu'à 28^. ]£n juillet, août et sep^ tembre , les chaleurs sont ordinairement asseis
fortes, quoiqu'il pleuve asse^ souvent, teagrands vents qui régnent en juillet et la nature du sol qui se dessèche facilement 9 obligent l6 culti^ valeur à avoir recours à l'irrigation usitée en Perse, L'automne y est généralement beau « et se prolonge quelquefois jusqu'en novembre sans pluie ni neige \ les céréales réussissait parfaite»
(l) &)yîrQn 1830 mètrçs. M. Texicr ^ trouvé |Mtr (k« d^ seryatioDS baaroinétric|ues , une hauteur de 1962 mètres.
ment ; mais il n'en est pas de même des mûriers ^ de la vigne et des arbres fruitiers, si ce n'est le pommier. Quant aux forêts, il n'en existe aucune sur tout le plateau de l'Asie Mineure , de l'Arménie et de la Perse. Il n'y a même aucun arbre spontané dans toute cette vaste région , si ce n'est de loin en loin, les Juniperus , et encore près de la limite des montagnes boisées. Les montagnes qui supportent le plateau, sont situées sur les côtes des mers qui le ceignent ; elles se composent le plus souveîit d'une simple rangée iSéparée par de larges et belles vallées. Comme elles sont généralement très-élevées , elles arrêtent les vapeurs des mers , et n'en laissent rien pénétrer dans l'intérieur du plateau , qui ne présente que d'affreuses montagnes d'argile, bouleversées par des volcans dont les bouches sont éteintes. On pourrait diviser l'Asie Mineure en pays boisé et en pays nu : le pays boisé appartient à la région maritime ; le pays nu appartient à la région Caucasienne. La Flore d'Erzeroum est ^trèjs- remarquable et très -riche en espèces, et malgré les rigueurs de la saison, dans une exploration que j'ai faite hier , j'ai recueilli une vingtaine de bonnes plantes, dont trois ou quatre sont nouvelles.
Si vous le désirez, je puis non-seulement vous envoyer les plantes de ce pays-ci^ mais encore
plus de 7,000 espèces d'Asie Mineure, de Lydie, de Syrie, de Mésopotamie , de Perse, d'Arabie, etc., etc., pays que j'ai visités avec quel- (|ue soin, depuis que j'ai quille la Russie; mais comme je vous l'ai déjà dit, cet envoi ne peut avoir lieu que vers la fin de 1838, mes collections éiant toutes à Conslantinople(I). Vous conviendrait-il d'acquérir ces plantes au prix de 31 fr. la centurie, (chaque espèce est représentée parun ou deux échantillons), ou bien vous seraitplus agréable de faire des échanges? dans ce dernier cas , je ne voudrais que des espèces d'Orient. Comme il est probable que je reviendrai à Erzeroûm , avant d'aller sur le golfe Persique , vous pourriez me faire parvenir votre réponse par M. le consul de Russie. Si vous désirez de plus amples, détails sur Erzeroûm^ je vous prie de ne pas me ménager^ je tâcherai dé résoudre toutes les questions que vous m'adresserez.
J'ai l'honneur , etc. ,
(1) Lé brouiUpn de la lettre porte Pétersbourg , évidemment par distraction.
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LETTRE A M. ADOLPHE BRONGNIART
MEMBBB IME L'INSUTUT.
iéhékàà , 3S léptombrt isn.
Monsieur 9
J'ai reçQ à Erzeroum la lettre que vous m'ares fait rhonneur de m'écî'irè en date du 1 1 atril dernier* J'ai tâché jnaqa'iei de remplir les indications que vous m'y donnez y mais il y a des <d>staoleè financiers qui me rendent certaines choses impossibles 1 J'ai traversé l'Asie Mineure et l'Arménie en mars et avril ^ et quoique ce fttt encore l'hiver^ j'y ai recueilli beaucoup d'espèeei intéressantes de Liliacées , de Narcissées , d'/r/dées j etc. Ce n'est qu'en Perse que j^ai pu recueillir à pleines mains des plantes et des insectes. U m'a été de toute impossibilité de me rendre à l'endrQit que vous m'indiquez pour le* impres^ sions de plantes (1), mais vous poui^rez être sûr
(i) Lemondesayantcoimaitlesbeaux trayaiade Mt Adolphe Broogmart fur la Flore antédUuyieiuie.
qii'à^ mon t^etour je fotui eïacteîuent votre corn-* mîBsion. Je me suis rendu en toute hâte sur la Caspienne qui m'intéressait particulièrement } j'ai pris la route d'Ardebil , parce que je voulais, chemin faisant « visiter les hautes montagnes dn Sevellan; malheureusement toute la région al-
fimitiers cultivés en Europe en forment la masse. Au rrate i à l'exception du Juniperui hispanica , et d'un magnifique Cj-près qui ne croissent que dans les parties les plus élevées , et marquent le passage dn pays nu au pays boisé ^ il n'y a sur toute cette côte aucune espèce d'arbre vert i ni Pm, ni Sapin, ni Thufa, ni Cèdtè, etc. L'ensemble de la végétation n'a pas le moindre rap^ port avec la région méditerranéenne; dans les parties Im plus basses ^ elle y est toul à foit europëemie, et l'on pourrait se croire aux environs de Parifli Qaant aux plantes marines , il n'eu «UBta BttcuiM daM la Gaspieiiae) uon'Mttlemuit
tous les Russes qui sont sur cette côte me l'ont assuré , mais sur une étendue considérable que j'ai parcourue, je n'ai pu parvenir à découvrir le plus petit fragment de plante marine, même après les plus fortes tempêtes. D'ailleurs les eaux de ce grand lac, par leur nature à peine salées et que j'ai bues sans dégoût, ne sont nullement propres à la production des Thalassiophytes. Je serais fort surpris qu'il existât dans les . collections d'Europe aucune plante marine bien autheptiquement venue de la Caspienne.
On connaît , il est vrai , des déserts Gaspiens , une grande quantité de Salsola , d'Jnabasis, et autres pi an tes qui affectionnent les terrains salés; mais l'influence de la Caspienne est tout à fait nulle sur ces plantes qui habitent indistinctement tous les déserts salés de l'Asie centrale, et se retrouvent identiquement les mêmes à des hauteurs considérables sur le plateau de la Perse et du Kborassan.
Les pluies, .les brouillards, une humidité
chaude , des rivîèresà passer à gué. vingt fois par
jour, rendent des collections en histoire naturelle , presque impossibles à faire^ surtout, sur les côtes du GhilaB et du Mazandéran que j'ai parcourues. . J'y ai perdu la plus grande partie de mon bagage et presque toute ma belle herborisation du Sevellan et les oiseaux que j'ai
recueillis en arrivant sur la côte : chaque jour de ce malencontreux voyage a été marqué par un malheur. La fièvre n'a pas tardé à venir : elle m'a épargné, quant à moi , mais elle a horriblement maltraité mes compagnons de voyage ; je craint sérieusement encore aujourd'hui pour un Français, mon aide pour l'ornithologie (1). Quoi qu'i ensoitjesuisrestédanslepaysjusqu'àlafind'août J'ai visité avec soin les montagnes les plus élevées, entre autres le mont Dulfek, si digne d'être cité pour ses plantes nouvelles. Je me suis rendu ensuite dans FElbourz , dont j'ai visité avec soin la plus haute montagne, l'Ëlamouth-dagh , célèbre par la résidence qu'y faisai t le fameux Hassan, con« nu sous le nom du Vieux de la Montagne ; la région alpine m'a fourni quelques centaines de plantef très-curieuses. Enfin j'ai fini mon année botani*^ que par le pic de Demawend , immense volcan éteint depuis plusieurs milliers d'années, quoi qu'en disent certains géographes. Les parties élevées, composées d'énormes blocs de pierre calcinés ) délave, de pierre ponce $ sont d'une pauvreté insigne en botanique; j'ai eu la témérité de gravir jusqu'au cratère , et c'est à peine si j'ai rapporté dix plantes» d'une excursion aussi péni-* ble. En somme, j'ai recueilli pendant cette pre-
(1) ^oy., page 453, bt mort de M. Pufaud.
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mière partie de mon voyage un peu plus de 1,000 espèces de plantes , toutes par quarante ou cinquante exemplaires (les échantillons sont fort beaux etparfaitement desséchés) : peu d'insectes, 3,000 individus au plus, SOOoiseaux, 50 reptiles, 300 coquilles, tant terrestres que fluvialiles, 20 petits rongeurs, quelques poissons dulacde Van. Ces collections étant dispersées à Erzeroum , à Tabriz et à Recht, il m'est tout à fait impossible de songer à vous faire un envoi. Quant aux poissons, le peu d'argent dont je puis disposer, ne m'a pas permis de m' occuper de les recueillir, malgré les facilités qui me sont ofTertes, particulièrement pour ceux de la Caspienne. En effet, de Russie en Perse a eu la ma dispctsition les pêcheurs lon-seulement pour la pêche , e escorte et comme chasseurs urcomans, où se trouve une si grande quantité de rongeurs, que, dans uDe affaire qui a eu lieu l'an dernier entre le Chah de Perse et les Turcomans, une colline entière, qui était minée par ces animaux, s'est écroulée sous un régiment de cavalerie persane, qui a été en partie englouti , ce qui a forcé l'armée persanne à la retraite. Toutefois, les frais de cette pêche et de cette chasse ne laisseraient pas que d'être trop considérables pour ma bourse : il faut de l'argent
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pour les pour-boire, pour l'achat de barriques et d'eau-de-vie, objets rares en ce pays-ci ; il en faut enfin pour les transports des objets, jusqu'à Constantinople. J'ai demandé une allocation au gouvernement, il m'a envoyé en secours une somme de 1,000 francs! Mon zèle m'a porté à voyager en ce pays-ci avec des moyens si faibles qu'on répugnerait à y ajouter foi; aussi il n'y a pas de misères auxquelles je me sois soumis, et la faim n'est pas toujours la plus pénible; je ne m'en fais pas un mérite , car il y a probablement un grain de folie dans mon fait. Je crois donc faire assez de ma personne; si maintenant les maîtres de la science , ceux qui ont mission et pouvoir pour la faire avancer , c leur devoir et leur intérêt, ils i moyens d'être plus utile. Voici i que je vous prie de soumettre à du Muséum : si elle veut que je lui fournisse la collection des poissons de la Caspienne, des rivières et lacs de la Perse et du golfe Persiquc, ainsi que celle des rongeurs qui abondent sur la côte orientale et dans le Khorassan, j'ai besoin qu'elle me fasse parvenir une somme de 2,000 fr. comme avances et à valoir sur les collections de quelque nature qu'elles soient, que j'enverrai au Muséum : j'aurai bien soin de noter exactement les couleurs et la localité, et d'envoyer, indépen-
damment de la peau de chaque rongeur , un individu bien entier, conservé dans l'alcool. On pourrait m'envoyer ces fonds par la même voie que je vous ai indiquée à Constantinople^ le reste regarde mes correspondants dans cette dernière ville. Je resterai à Téhéran jusqu'au mois de décembre, j'y pourrai recevoirdes nouvelles de la décision de l'administration.
Je vous envoie , par l'entremise de l'ambassade de France à Constantinople, environ 200 paquets de graines que j'ai recueillies dans le Gbilan et en Perse : elles ont été cueillies en bon état de maturité ; et comme les commupications sont devenues très-promptes, je ne cloute pas quelles ne vous arrivent en temps fort convenable.
Le Chah , qui avant de partir pour la conquête d'Hérat , m'a témoigné quelque intérêt et veut bien faciliter mes recherches dans le Khorassan, m'a parlé d'un chou colossal que les Européens de Téhéran lui ont beaucoup vanté ; il désirerait ardemment d'en avoir de la graine ; je lui ai promis d'en faire venir ; c'est le chou colossal annoncé dans le Journal des Débats , et qui se vend
chez Obry, rue de Richelieu , n** 8 (1) ; il en fau-
— i— — — — ^— — ■^^— ^■^■■■— — — I ■ I— 1— f»i#— I I I II ^
(1) Puissance singulière de Tannonce qui se fait sentir jusqu'en Perse! On sait l'issue de cette mystification du cbou colossal qui s'est trouvé n'être que le chou cavalier, ou chou à vaches , tultivé en Flandre et en Poitou.
drait un paquet de 20 fr. avec instruction. Je ne sais comment , Monsieur , tous faire parvenir ces 20 fr. : ne serait-ce pas une indiscrétion de vous prier d'avancer cette somme que vous retiendriez sur mon prochain envoi ? Vous me rendriez un bien grand service , car je ne voudrais pas manquer de parole au Roi. Vous auriez la bonté de faire parvenir le paquet à M. André Crespin, sous le couvert de M. l'ambassadeur de France.
Je n'ai reçu aucune nouvelle de mon envoi de plantes : probablement ma femme en aura reçu de satisfaisantes qu'elle n'a pas encore pu me faire parvenir. Je suis à Téhéran, absolument sans argent, et dans l'impossibilité de continuer mon voyage , si l'argent de ces plantes ne me parvient pas promptement. Je compte toujours partir en décembre prochain pour le golfe Persiqne , et revenir par Kandahaî*^ Caboul , etc.
Mille pardons , Monsieur , pour la liberté que je prends d'en user aussi librement avec vous.
J'ai l'honneur d'être , etc.
LETTRE A M. NAUDIN, A BLOIS
Téhéran, Sf7 septembre 1837.
Je ne répondrai point à votre dernière lettre qui ne m'est pas parvenue ici ; je sais cependant que vous vous êtes donné beaucoup de peine pour moi, et que vous m'avez obtenu^I ,000 fr. du gouvernement.
Ma première campagne est terminée ; je suis arrivé depuis une huitaine de jours à Téhéraù, où j'ai reçu la plus obligeante hospitalité chez l'ambassadeur de Russie. Je me propose de rester ici jusqu'au mois de décembre , pour y attendre de l'argent de Constantinople ; je partirai ensuite pour le golfe Persique, Lahote, Caboul, Kandabar, etc.; peut-être reviendrai-je à Constantinople par la Mésopotamie.
Cette année-ci a été fertile en résultats scientifiques, quoique j'en aie passé une partie dans les neiges de l'Asie Mineure. A Erzeroum , il me
(1) Extraite des Mémoires de la Société des sciences et des lettres de la ville de Blois> t. III , p. 168 , 1840.
vint à ridée de pénétrer en Perse par une autre voie que celle que j'avais suivie précédemment. Le consul de Russie me proposa de partir dans la société d'un négociant russe qui se rendait à Mouch; j'acceptai d'autant plus volontiers que je pouvais gagner facilement de là le lac de Van et la Perse par une contrée des plus curieuses, et des moins connues. Nous partîmes à la fin de mai par une neige qui tombait à gros flocons, car Erzeroum , bâti à plus de cinq cents toises au-dessus du niveau de la mçr, ne commence guère à jouir du printemps qu'en juillet. Plus nous nous éloignions de la plaine d'Erzeroum ,. plus le climat se réchauffait, et, chemin faisant, je recueillis d'excellentes plantes. Nous étions déjà sur le territoire de Mouch; le négociant russe , étant mieux monté que nous , allait en avant. Nous le croyions un matin fort éloigné de nous, lorsqu'au détour d'un rocher, nous Mmes épouvantés par le plus horrible spectacle : notre pauvre compagnon de voyage était indignement égorgé et coupé en plusieurs morceaux (1) ; nous fûmes à notre tour bientôt entourés par cinq ou ^ six Kurdes encore tout dégouttants de sang; à leur air féroce , à leurs gestes menaçants , nous vîmes biell qu'ils nous préparaient le même sort;
(1) Cet détails sont omis dans k BeUtioa. f^&y. {)a^ 3M. J
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pour ne pas mourir en lâches^ nous nous Inîmes en mesure de vendre chèrement notre vie. Notre contenance amena des explications, et, lorsqu'ils apprirent que nous n'étions ni Russes , ni négociants , ni associés à leur victime , mais bien médecins , ce que prouvaient suffisamment n,os livres et nos plantes sèches, le chef nous assura qu'il ne nous serait fait aucun mal, mais que nous ne pouvions poursuivre notre route , ni retourner à Erzeroum , et qu'il nous ferait accompagner jusqu'en Perse. En eflfet, il nous donna deux guides qui , par d'horribles routes , nous conduisirent à Khoi. Nous apprîmes plus tard que cet assassinat était une vengeance particulière d'un bey kurde contre le négociant russe qui avait obtenu du pacha d'Erzeroum des firmans qui l'autorisaient à acheter des noix de galle ^ dont le bey s'arrogeait le monopole. J'avais hâte de me irendre sur la mer Caspienne. Je traversai rapidement l'Aderbidjan, non sans visiter les montagnes de Seîd-Adji, déjà célèbres en botanique ; je restai quelques jours seulement à Tàbriz et me rendis à Ardebil où je visitai le Sevellan , magnifique montagne dont les cimes étaient encore ensevelies sous la neige. D* Ardebil je ne tardai pas à descendre sur 1# littoral de la Caspienne où m'attendait le plus ravissant spectacle. Cette côte est couverte d'immenses forêts
vierges dont les arbres gigantesques étonnent par la beauté de leur feuillage et de leurs fleurs. Ce sont : l'admirable Accaciajulebrisin^ \e Gleditzîa caspica ; des espèces toutes particulières de Frénés 5 de Chênes^ à' Erables^ de Tilleuls , etc., etc. ; plus près de la côte, tous nos arbres fruitiers, cultivés en Europe , y forment l'essence des forêts; ce sont : XeNojery le Pêcher^ V Amandier y le^ Figuier^ le Grenadier^ le Néflier y le Prunier^ le Pommier^ le Poirier, etc., etc., qui, dans l'état sauvage, y fournissent d'excellents fruits.
Quel admirable payjs , mais aussi quel abominable climat ! la chaleur et l'humidité y sont tellement combinées, qu'on n'y saurait rien conserver et que tout y tombe en putréfaction. Les pluies 9 ou quand elles cessent , les épais brouillards qui régnent continuellement , vingt rivières à passer à gué dans un jour , ne permettent pas à un voyageur d'y faire ni d'y conserver des collections en aucun genre, et j'ai eu la douleur de perdre non-seulement une partie de mon-bagage mais presque toutes mes plantes, perte qu'au reste j'ai réparée plus tard.
La Caspienne ne mérite pas le nom de mer , non-seulement parce qu'elle est sans communication avec les autres mers, mais bien aussi parce que ses eaux sont à peine salées; j'ai pu eut boire sans dégoût.
Malgré toutes mes recherches sur la côte du Ghil^n et du Mazanderan , il m'a été impossible d'y découvrir la moindre trace de Thalassiophyte, même après les plus fortes tempêtes. La fièvre n'a pas tardé à s'emparer de nous; quant à moi, elle m'a épargné; un Français et un jeune Grec, qui m'accompagnent en ont été gravement maltraités, et je crains même encore pour les jours du Français qui m'était un aide très-utile pour l'ornithologie. J'ai demeuré toutefois près de deux mois dans ces provinces, en ayant soin seulement d'éviter de séjourner longtemps dans les lieux bas. J'ai eu beaucoup à souffrir du fanatisme des habitants, bien plus grand dans cette contrée que sur le plateau de la Perse. A Recht, j'ai été insulté à chaque pas , et on m'y refusait jusqu'à de l'eau , sous prétexte que je souillerais les sources du pays ; mais en revanche , ce peuple est bien le plus lâche et le plus vil du monde. Je ne veijx vous en donner qu'un exemple , entre mille qui me sont particuliers : je revenais de Recht, avec un seul domestique et un cheval de charge , à Menjill où j'ai demeuré quelque temps avec le consul de Russie; il fallait absolument que je passasse devant un corps de garde de douaniers; l'un de ceux-ci ayant osé arrêter mon cheval de charge malgré la résistance de mon domestique, je lui fis observer tranquillement qu'il
devait savoir que, comme Européen, je n'avais rien à démêler avec lui ; comme il ne lâchait pas la bride, je lui appliquai sur les ongles un coup vigpureux du manche dé mon fouet. Suivant l'usage des Persans , il chercha à m'intimider en me regardant effrontément, mais comme il vit que ses grimaces allaient lui attirer un nouveau coup de fouet à travers la figure : « Attends , me dit-il, je vais chercher mon fusil. — Ton fusil, dis-je à mon tour ! je vais te faire voir des armes qui n'ont jamais manqué leur homme;» et en disant ce$ mots , je le mis en joue avec un pistolet qui était sur mon cheval. Effrayé à cette vtie, le misérable douanier s'enfuit à toutes jambes et se cacha dans la forêt. J'avais armé ce pistolet; soit que la détente en fût trop facile, soit que, préoccupé, je l'aie lâchée machinalement, le coup partit un instant après. A cette détonation , les cinq ou six douaniers qui étaient restés dans le corps de garde et avaient été étrangers à ce qui s'était passé , effrayés à leur tour , et croyant que je leur en voulais aussi , se sauvèrent en toute hâte, qui par la porte, qui par la fenêtre, non sans crier :'Ia Ali! la Ali! cri ordinaire de détresse des Persans, et me laissèrent ainsi maître du champ de bataille. Il n'en coûte pas beaucoup d'être brave en ce pays-ci.
Le consul de Russie me fit faire la connais-
sance de quelques Kbans du pays qui me procurèrent le plaisir de la chasse au tigre ; car les forêts de la Caspienne sont remplies d'innombrables bêtes fauves et d'animaux féroces. Le tigre paraît être identiquement le même que celui de l'Inde , c'est-à-dire , le tigre royal. Dans l'hiver , il descend dans la plaine et y cause souvent de grands malheurs. L'année dernière, deux de ces animaux, de la plus grande taille, s'étaient postés près d'une grande route près d'un village y et massacraient tout ce qui se présentait , hommes et animaux ; il fallut beaucoup de monde et d'adresse pour en venir à bout. Nous eûmes, nous, beaucoup moins de peine. On transporta le cadavre d'un bœuf dans un endroit où les tigres sont abondants , nous grimpâmes ensuite dans des arbres et nous attendîmes. Il se présenta bientôt après un tigre énorme dont je n'étais pas éloigné d'une demi-portée de fusil; je tirai le premier. non sans trembler, je vous assure , quoiqu'il n'y eût aucun danger, mais la vue seule de mon adversaire était effrayante ; je lui déchargeai mes deux coups, mes compar gnons en firent autant; les ferraches (1) qui étaient postés à distance, accoururent et le per-
(1) Exécuteurs des hautes œuvres. On désigne eneore sous ce nom les gens q[ui s'occupent de la préparation des tapis.
cèrent à leur tour de mille coups de yatagan ; de sorte que le noble animal , attaqué aussi lâchement, n^eut pas même le temps d'entrevoir ses ennemis. J'espérais pouvoir envoyer la peau au Musée , car on doute que le véritable tigre royal habite hors de l'Inde, mais elle était trop criblée. Je voudrais vous parler du mont Dulfek-kou, dont les deux tiers sont couverts d'épaisses forêts 5 et par conséquent de brouillards presquç coi^tinuels^ et dont le* tiers supérieur est nu et toujours échauflfé par les rayons du soleil. De cette cime élevée , de quelque côté que les yeux se dirigent? on ne voit qu'un immense océan formé par les brouillards de la Caspienne ; seulement les cimes des plus hautes montagnes percent les brouillards , et forment çà et là , comme des îles ou des archipels. L'illusion est si complète qu'on cherche malgré soi à découvrir quelque bâtiment sur cette singulière mer , ou du moins quelques petites embarcations qui s( rendent d'une île à une autre. Le mont ÉJlamouth, le plus élevé de la chaîne de l'Elbourz, mériterait bien aussi que je vous en parlasse; c'est une montagne intéressante , et par sa riche et singulière végétation alpine , et par ses souvenirs historiques ; c'était la retraite du fameux Hassan , chef des assassins , du Vieux de la Montagne enfin; j'y ai vu encore les restes des forts
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qu'il avait établis sur plusieurs points. Mais vingt lettres copi me. celle-ci n'épuiseraient pas mon sujet, surtout si, comme j'en avais l'intention , je voulais vous faire faire connaissance avec les Persans, peuple si aimable , si spirituel , si gai, si tolérant , et tout à la fois , si vil , si lâche , si sot, si perfide, si voleur, si faux, si fanatique. J'ai fini mon année par le pic de Demawend.
Il y a deux ans que je m'y étais rendu dans la même intention ; mais le Khan m'ayant pris pour un espion du Chah , ne m'avait pas permis de visiter la montagne ; je partis peu de jours après de Téhéran , sans m'occuper des reproches que sa conduite à mon égard lui aura attirés. Cette année-ci , j'eus soin de me faire recommander par l'ambassadeur de Russie. Je fus reçu assez froidement, car je fus reconnu ; et soit que le Khan eût sur le cœur les désagréments qu'il avait éprouvés , il y a deux ans , à cause de moi ; soit qu'il crût encore que je voulais faire la topographie du Larjan , son gouvernement , il me fit conduire à un petit village tout à fait au pied de la montagne, et là me suscita mille difficultés et me fit enlever une partie de mon bagage. Si j'en dois croire les apparences , il ayrait osé bien davantage : deux hommes, que je trouvai postés , pendant la nuit , sur ma route , cachés derrière un rocher , et que mon cheval/
tin peii ombrageux , me fit découvrir , prouvent assez que le Khan avait de mauvaises intentions. Quoi qu'il en soit, ces deux misérables, une fois découverts, prirent la fuite et je n'en entendis plus parler.
J'ai eu la témérité, malgré toutes lesdiiBScultés qui m'étaient opposées, de gravir le pic jusqu'au cratère. Vous ne pouvez vous figurer quel horrible chaos présente cette montagne ; ce ne sont que pierres entièrement calcinées, que laves, que cendres, que pierres ponces, au milieu desquelles il faut avancer en rampant plutôt qu'en marchant. Parvenu au pied du sommet principal, j'entrai dans une caverne dont la température est tellement élevée, qu'on n'y peut rester plus de dix minutes sans aller respirer l'air extérieur. Je voulus ensuite continuer ma route jusqu'au sommet , mais^ mes guides , quoique bien payés , refusèrent de me suivre, en m'objectant que personne n'y était encore allé, et qu'ils étaient durs que j'y périrais si je m'obstinais à y aller. Je ne fis aucun cas de leurs remontrances , et voyant qu'ils ne voulaient pas me suivre, je continuai seul. Après quelques heures d'une marche excessivement pénible, j'arrivai enfin au point si désiré. Le froid y était, à dire vrai , d'une intensité extraordinaire. J'eus à peine le temps d'admirer le vaste panorama qui s'offrait à ma
vue d'une hauteur de plus de 2,000 toises 9 qu'un coup de vent horrible^ accompagné d'un nuage glacial , menaça de m'asphyxier ; je n'eus que le temps de descendre de quelques toises et de m'abriter derrière un rocher. Du reste, sous le rapport de la botanique, la partie alpine, brûlée par les feUx souterrains, et composée d'ailleurs de blocs de rochers calcinés sans terre végétale , est d'une insigne pauvreté. Je n'en ai pas rapporté plus de six plantes; mais ces six plantes sont nouvelles , et c'est assez pour me dédommager d'une excursion aussi pénible que dangereuse.
Me voilà bien tranquille maintenant à Téhéran, attendant de l'argent pour continuer ma route. En aurai-je assez? je n'en sais rien. J'ai envoyé des plantes en France , se sera-t-on hâté de m'.en envoyer le prix? Je finirai par deux mots que les Orientau}^ ont continuellement à la bouche: Allah kerim! (Dieu est grand)! J'aurai sans doute des choses bien plus intéressantes à vous raconter à mon retour de l'Asie centrale. J'avais d'abord l'intention de vous écrire bien plus souvent et d'entretenir avec vous une cot*respondançe suivie, comme je le faisais ^vec mon infortuné ami Coquebert de Monbret, mais le temps et les occasions me manquent pour cela.
LETTRE A M"*. AUCHER-ÉLOY
Cbah-Âbedelasim (i) , 20 décembre 183T.
C'est pour un voyageur de profession une triste nécessité que de s'arrêter trop longtemps dans un pays ; il s^expose à y perdre les habitudes nomades qui lui ont tant coûté à prendre , il s'y fait des amis qu'il doit quitter quand ils commencent à lui être chers; il part enfin, le cœur presque aussi triste que lorsque pour la première fois il se sépara de sa famille et de ses amis éplorés. Voilà les réflexions que je faisais ce soir dans un sale caravansérail , ou je suis en compagnie d'une vingtaine de mulets, assez mauvais coucheurs, n^ayant pour souper qu'un morceau de pain et de mauvais fromage , moi qui hier, et surtout avant hier, fête de la Saint-Nicolas, que je célébrai dignement au palais de Russie, me trouvais dans des salons dorés, assis avec de joyeux convives à une table servie avec
(Ij A une journée au sud de Téhéran, f^oy* page 458.
luxe, et où le madère et le Champagne coulaient à pleins bords. Quoique les trois mois que j'ai passés à Téhéran aient été marqués par la douloureuse perte de mon compagnon de voyage , telle est la force de l'habitude , que je ne quittai qu'avec une sorte de regret un séjour aussi funeste : c'est que j'y ai trouvé des compensations que je serais injuste de passer spus silence. Je dois témoigner publiquement ma reconnaissance à M. le comte Simonitch , pour l'hospitalité qu'il m'a donnée, et à M. Mac- Neill , ambassadeur d'Angleterre , quim'a rendu plus d'un genre de service. J'ai passé des moments très-agréables dans la société de M. de Blarenberk ^ aide-de-camp du comte Simonitch , homnie fort aimable et de beaucoup de littérature. Les employés de l'ambassade anglaisé et messieurs les officiers anglais au service du Ghah , m'ont aussi fait un accueil que je ne dois pas taire : je citerai entre autres M. Shee , M Faran, le docteur Bell et le capitaine Rawlinson; ce dernier m'avait déjà donné l'hospitalité, en 1835, à Kermanchah. M. Rawlinson, jeune homme lrès-instruit> s'occupe avec beaucoup de suite et d'ardeur à déchiffrer les inscriptions cunéiformes. Il a reconnu la valeur de la plupart dès lettres ^ reconstruit l'alphabet , à l'exception de deux ou trois rigïies c il doit publier bientôt
cette importante découverte , qui lui assigne ua rang élevé parmi les érudits. J'ai eu aussi le plaisir de faire la connaissance d'une Française, M""*, de La Marinière, lectrice du harem du Chah ; elle a fait parmi les princes du sang plusieurs élèves, qui s'expriment trèsrbicn en français , et reçoit une pension du Chah , en récompense de ses honorables services. M"*' de La Marinière a fait, de 1836 à 1837, un voyagejdans le midi dé la Perse, pour y dessinerles monuments de Persépolis , de Firouzabad , etc. ; elle a rapporté de ce dernier endroit le dessin d'une belle sculpture, qui avait échappé jusqu'ici aux recherches des antiquaires. On doit être surpris de voir une faible femme, braver les fatigues et les dangers d'un voyage qui ferait reculer bien des hommes. A l'exception des ruines de Persépolis, qui ont été bien étudiées et bien gravées, les antiquités de la Perse méritent d*étre explorées. On ne connait presque rien de Firouzabad , Chouster, Suze , Hérat, etc.
Le jour de mon départ, j'appris des nouvelles qui m'intéressaient beaucoup : la prise de Constantine par nos braves, et celle d'Hérat (1) par les troupes du Chah. J'ai déjà parlé de la zizanie qui existe entre les Russes et les Anglais ,
(1) La nouvelle était fausse>
au sujet de l'expédition d'Hérat : les Russes triomphent et ne peuvent éacher leur joie , tandis que les Anglais ont beaucoup de peine à faire contre fortune bon cœur. La prise d'Hérat me réjouit en mon particulier, parce qu'elle me permettra de visiter sans crainte le Khorassan Tannée prochaine ; la nouvelle de cet avantage est parvenue à Téhéran* dans la nuit du 19 au 20, mais comme c'était l'anniversaire de l'assassinat d'Âli , les ministres hésitaient à la faire connaître au public , ce jour étant de mauvais augure. On sait avec quel soin les Persans évitent ces coïncidences , et combien ils tiennent encore aux sottises de l'astrologie judiciaire. Au reste, ce préjugé des bons et des mauvais jours a existé dans tous les temps et chez tous les peuples. Chez les Russes , le lundi est néfaste , et mes bons amis de Téhéran me prièrent in* stamment de ne pas partir ce jour-là; quand je me mis en route le mercredi par la pluie , il n'y eut pas un d'eux qui ne me plaignit , non de ce que j'allais être mouillé , mais parce qu'un pareil temps est de mauvais augure.
LETTRE A M-*. AUCHER-ÉLGnf.
BoMchYT, 35 jtKTier, IIM,
Je t'écris de bien loin , et pourtant je me pro^ pose encore de mettre quelques centaines de lieues de plus entre nous deux. Je me rends , par terre ^ de Bouchyr à Bender-Âbassy, d'où je m'embarquerai pour Mascate : c'est une Iraversée de deux ou trois jours. Je suis bien tenté d'aller jusqu'à l'Indus , dont je. serai tout près ^ j'aurais voulu y arriver en traversant le Béloutcfaistan 9 mais il paraît qu'il n'est pas prudent d'entreprendre un pareil voyage, les Béloutches étant des nomades adonnés au brigandage , et ne reconnaissant aucune autorité. J'y renoncerai donc et me contenterai de visiter en détail les montagnes du golfe Persique , depuis Bender* Âbassy jusqu'à Chyraz : c'est' encore un beau lot , le pays est très-sûr et nullement connu pour l'objet qui me préoccupe. Je n'aurai donc de chances défavorables qu'à Mascate où , non-seulement 4'ftW^ ^ éprouver les chaleurs du
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tropique, mais encore un air tr^s-mauvais ; et qu'on dit généraleipent dangereux dans les mois de mai et de juin. Or, ce qui doit te rassurer , c'est que j'en partirai avant la fin de mars, et qu'en second lieu ^ je ne m'arrêterai pas à Mascate même; je me rendrai de suite dans les montagnes qui sont infiniment plus saines. Au reste , j'ai fait upe bonne provision de sulfate de quinine, et j'en ai augmenté mon ordinaire d'4ine dose tous Im matins ; on m^assurè qùô c'est uii sûr préservatif. Je serai sans doute ^e retour à Ispahan, à la fin de juin, avant la saison des fièvres. J'y resterai, et je ne saurais miçux faire ^ car cette ville est peut-être la plus saine de toute la Perse j j'y ai laissé îîjcolas , qui était comme bydropique et hors d'état de me suivre: je ne sais comment il est maintenant. Qu^nt à moi , je ne saurais mieux me porter, à Texception toutefois de mes rhumatismes ordinaires : j'es^ père que les chaleurs du tropique en diminue-» ront l'intensité. Onm'aconsQillé un remède qu'on m'a dit infaillible, c'est de m'enterrer jusqtfà la ceinture dans le sable brûlaiit : rien ne m'est plus facile dans ce pays où tout brûle. D'Ispahan jusqu'aux côtes du golfe Persique, j'ai beaucoup souffert du froid ; et ici, quoiqu'en janvier, je commence à souffrir du chaud. Je supporte très^ bien ces brusqués passages, je me cw>is vrai-
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ment aeehmaté à l'Asie, pais aussi quelles privations ! J'ai faim et je n'ose manger ; il faut si peu de chose pour déranger mon estomac autrefois si bQU ! ^e crains , non d'être sérieusement attaqué par la maladie , mais de n'avoir plus les forces de m'pccuper de mon affaire, et il est si facile de perdre courage par des chaleurs qu| enlèvent toute é|iergie ! Sois du reste bien tranquille y ma chère Sophie , je me soigne bien ; je n'engr^jsie pas , et tant mieux: moins je mange^ rai , mieuit je m'en trouverai*(l).
Quel dommage qu'on ne m'ait pas un peu en« courage ! j'aurais eu avec moi un chasseur , et de combien d'oiseaux j'aurais enrichi la science!
Je tremble toujours pour le sort de la lettre de change que j'ai tirée sur tqi; il' se|:*ait très-* fâcheux pour moi que tu n'eusses pas pu Tae^ quitter. J'espère quelques secours du Muséum et du gouvernement , pour en finir l'année prochaine avec la Perse , qu'il me tarde de quitter à jamais; il faut du courage pour rester avec ces
(1) Le manuscrit porte en -outre ce passage effacé, de la main d'Aucher-Eloy, pour ménager les justes inquiétudes de sa famille , et qui peint si bien l'ardeur du naturaliste :
« Il faut aussi ne pas trop s'épuiser de travail , et c'est la >i seule chose qui me soit difficile; je voudrais tout faire , M tout recueillir, tout étudier : c'est une folie , mais elle n'est » pas dangereuse, puisque je consens à l'avouer. »
bandits de Persans. Si Ton ne veut rien faire pour moi 9 je retournerai tout de suite à Constantin nople, mais il faudrait pour cela que tu m'envoyasses au moins 6,000 piastres (1), car j'aurai beaucoup de caisses à transporter. Tu n'as qu'à faire passer cet argent à M. Br^ndt , consul anglais à Erzeroum y en le priant de donner avis à l'ambassade d'Angleterre à Téhéran qu'il à reçu cette somme pour mon coùipte. Le plus tôt que tu pourras m'envoyer cet argent sera le mieux , car si je dois quitter la Perse , rien d'ailleurs ne m'empêchera de partir dans le courant d'août.
Ne sois point surprise , ma bonne amie , si tu ne reçois point aussi souvent, à l'avenir^ de nouvelles de moi : je ne pourrai guère t'écrire qu'à la fin de juillet,. ^t qui sait encore si la lettre pourra arriver à temps à Téhéran pour le courrier. Enfin, ne t'étonne de rien , j'ai du courage , de la santé, de la prudence et surtout un désir immodéré de vous revoir toutes les deux , de vous faire oublier les chagrins que je vous cause , mais en vérité, dans votre intérêt , croyez-le bien. La vie que je mène me parait dure quelquefois. II y a bientôt un an ^que je n'ai couché dans un
(1) Environ 1600 francs: par suite de l'altération successives des monnaies, la piastre turque ne valait plus plus guère que 25 centimes.
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lit et I dévoré comme je suis de rhumatismes , comment ne maudirais-je pas quelquefois mon sort? Tant de souffrances auront-elles leur récomfH»se? je n'en sais rien J'aurai du moins le droit de crier à l'ingratitude ; belle consolation, n'estce pas? Mais je bavarde , et je n'en ai pas le temps. Adieu Sophie , adieu Clarisse , vous auriez bien tort de ne pas m'ainter^ car je vous aime bien«
DROGMAN
Boacbyr, 25 janTier 1IS8.
Mon cher Nicolas ,
Je 3uis enfin arrivé à Bouehyr bien portant, quoique ayant un peu souffert du froid : maintenant c'est tout le contraire , c'est du chaud qu'il faut que je me plaigne. Je suis content d'AIawerdi; c'est un brave homme, mais un fort mauvais chasseur. 11 m'a déjà brûlé une boîte de poudre e( usé tout mon plomb , pour me tuer
. (1) Aucher-Eloy Favait laissé conyalon^nt àDjiilfà«
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une alouette. Si vous ne faîtes pas miewi 911e moi, ^ornithologie aura grand tort.
Votre santé est-elle rétablie? e'est qtiàlbeu-' Masement une question k laquelle tous ne pou* ves pa$f me répondre; o^ me r^oindratt votre l#ttre9 Suivez les eonseili du docteur Sertooi) mais surtout soyez sobre, ne ji^angez p^s de viaqde.
Je n'ai pas l'intention de repasser par Bouchyr en revenant de Mascate , aussi ne m'y envoyez rien.
Si vous parvenez à bien dépouiller des oiseaux^ gardez-vous de vous en occuper lorsqu'ils seront en mue, vous perdriez votre temps et votre poudre. Il faudra que vous attendiez la saison des amours , où les oiseaux ont toutes leurs plumes.
Si votre santé vous le permet , et que vois ayiez assez d'argent , ou que le docteur Bertoni veuille bien vous donner quelques ducats^ que je lui remettrai à mon retour , partez au commeocenlent de mai , et venez m'attendre à Cbyraz : j'y serai avant la fin de mai.
En arrivant vous préviendrez le nabab (1) on le docteur Marotti de votre arrivée ^ afin que je sache où vous trouver. En tous cas, chemin
t i II I I I .. ■ I 1—— I !■ Il I II m il ■■ I ^ I M
(1) Foy. page 487.
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faisant , informw-vous de moi , car il ne faudrait pas nous croiser sans le savoir. Il y a beaucoup à faire pour let oiseaux dans les montagnes voisines, et nous nous^ occuperions tpus les deux; mais , je vous répète , il faut que vous soyez bien sûr de votre santé. Vous tâcheriez de trouver une caravane : vous n'auriez besoin que d'un cheval qui vous porterait fecilement, plus une boîte pour les insectes et un peu de papier pour les plantes que vous trouveriez en route. Du reste» si vous croyiez pouvoir beaucoup travailler en route, vous pourriez prendre deux chevaux. Mais je 9:*ois qu'il vous serait difficile de ramasser de grand trésors, les caravanes ne marchant que la nuit; faites pour le mieux.
Je suis sur mon départ, et n'ai guère le temps d'écrire, Donnez de mes nouvelles aux bons pères et à M. Bertoni ; dites^leui; qu'il me tarde de me retrouver parmi eux. Les braves gens sont si rares en Perse , qu'on ne saurait assez apprécier ceux que le hasard-y a jetés.
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LETTRE A M. AUCHER
NÉGOCIANT A BLOB (1).
I9p«han , l«r Juillet 1139.
Mon CHER FRERB,
Je mets à profit le repos dont je jouis ici depuis quelques jours pour remplir la promesse que je t'avais faite de décrire. Depuis mon dépvt de Téhéran en septembre dernier, j'ai souffert des maux incroyables , et de la part du climat et de la part des hommes. Je n'ai point Tintention de t'en faire le récit détaillé , une narration trèssuccinte te donnera une idée suffisante des misères du pauvre voyageur dans les . pays infâmes que j'ai visités.
Quoique j'aie eu à souffrir beaucpup du froid sur le plateau élevé de la Perse depuis Téhéran jusqu'à Ghyraz , et ensuite de la chaleur depuis là jusqu'aux côtes du golfe Persique,
(1) Cette lettre contient le résumé des misères éprouvées par notre voyageur dans son voyage de GI)yraz & Mftscate,
je suis parvenu à Bouchyr et à Bender-Abassy , non sans quelques accidents, mais , en sotnme, bien portant. A Bender-Âbassy, je me suis embarqué sur un mauvais bâtiment arabe pour Mascate. Un violent coup de vent d'ouest, nommé ici chemàl, nous a mis à dix doigts de notre perte, et ce n'est qu'après quinze jours d'une navigation singulièrement pénible, que i'ai pu aborder sur la côte d'Arabie. Là il me fallut lutter contre^ toutes sortes de«diffîcultés , contre les Bédouins, le soleil da^ tropiques, et les maladies du climat. Je n'en ai évité aucune. DeuK fois j'ai été atteint du Houmma-y-Gâchi : c'est une fièvre intermittente où le froid du début de l'accès , est remplacé par un évanouissement de quatre à cinq heures dont rien ne peut faire sortir' le malade. Le sulfate de quinine a fait merveille sur moi et mon domestique attaqué du même mal en même temps.
Au delà du mont Akadar, que je tenais beaucoup à visiter malgré le danger, je me suis trouvé danà un pays exposé aux incursion^ des Bédouins. Gomme mon bagage, composé uniquement de mes collections, n'avait rien qui pût }es engager à me dépouiller et qu'ils me prirent pour un médecin et un Ingihiliz (1)^ je
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(1) Anglais'
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reçus de leur Gheik un accueil auquel j^étais loin ûé m'attendre ; ils respectèrent mes effets et mes lAontures > et en leur compagnie je pus visiter avec attention leur désert ^ qui m'offrit une abondante moisson de choses rares et inconnues*
De là) je gagnai Guebrin^ premier village des Wahabites, secte de musulmans, qui , me prenant d'abord pour un espion d'Ibrabim-Pacha^ ne savaient trop quel parti ils devaient prendre à mon ^rd; mais je parvins à les rassurer et j'obtins «ur leur religion des renseignements nouveaux. De retour à Mascate, le soleil brûlant de ce climat et la fatigue résultant de courtes toujours à pied^ me donnèrent une seconde attaque de fièvre. Quoique bien recommandé par l'ambassade anglaise à l'agent anglais de Mascate , juif natif de Bagdad , ce misérable qui comptait augmenter à mes dépens son crédit auprès des ministres de l'Imam, me parla de présents que je devais leur faire , d'émoluments considérables que je ne pouvais me dispenser de donner à un soldat tout nu qui m'avait accompagné, et à un interprété que j'avais pris pour me traduire l'arabe en persan : car quoique je sache l'arabe, icelui de Mascate est tellement corrompu que î'avàià peine à y comprendre quelque chose. Le tout , suivant le disciple de Moïse , lie devait
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pas s'élever à moins de 300 toîonates^ plus de 1,500 fr. Or, c'était épuiser presque entièrement ma bourse ; je refusai net, je donnai à m^s deux hommes ce que je crus convenable et ne voulus entendre raison sur aucun autre point. Le juif, pour se venger, me fit enlever pendant mon évanouissement et transporter.air un bâtiment arabe, arrivé depuis quelques jours de Bombay et qui continuait sa route pour Bassora; heureusement que mon domestique était fidèle et qu'il veilla à ce que rien ne me fût enlevé* Quand je repris connaissance, quel fut mon étonnement de me retrouver en mer, au milieu d'uuefoulede musulmans indiens qui se rendaie&t
en pèlerinage au tombeau d'Ali î Mon domestique m'instruisit alors de tout ce qui s'était pa;Mé. Je fils encore moins heureux dans celte traversée qu'en allant. La saison ^tait moins favorable; et comme tous les bâtiments arabes qui naviguent sur le golfe Persique sont mal pontés et mal gréés, ils ne se permettent jamais d'aller tontre le vent, Aussi le chemâl étant devenu violent , nous fûmes obligés de nous laisser aller à la dérive pendant trois jours, au bout desquels nous fûmes heureux de pouvoir relâcher sur les côtes du Béloutchistan. Je descendis à terré avec précaution , car les fiétontches passent pour tan peuple ibrt barbare; ftous fûïfte* *îepeôd4fit si
bien reçus, qu'émerveillé de la végétation tout à fait indienne de cette contrée , je résolus de gagner Bender-Âbassy par terre. Je me procurai à cet effet des chameaux , et le lendemain matin je. devais débarquer avec mes effets; mais, la nuit, le vent ayant subitement changé, le capitaine mit à la voile pendant que je dormais. Et après deux jours de navigation, il me débarqua dans la célèbre lie d'Ormnz où les Portugais avaioit autrefois accumulé les richesses de l'Inde, et où l'en aurait de la peine à trouver dans ce moment un morceau de pain. Voulant en finir avec la mçr, j'eus la témérité de me confier à un misérable bateau qui me conduisit cependant heureusement à Bender-Abassy.
Ji|squ'icice ne sont que des roses : c'est àpartir de Bender-Abassy que commencent tous mes maux. J'avais été tellement frappé de la végétation du Béloutchistan que je résolus d'y retourner ; je ne restai que quelques jours exposé à l'air empesté et dévorant de Bender-Abassy, et muni de lettres du Cheik, je me mis en route. Dès le second jour, lechemâl que je ne croyais redoutable en cette saison que sur n > assaillir d'une horrible manière. is te peindre qu'imparfaitement les éau.
Tçns mes flacons , quoique bie contraient mes reptiles et mes poissons, furent
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mi$ à sec en un instant ^ ainsi que ma provision d'eau-de^vie et mes outres d'eau. Les bouffées de vent ressemblaient à la chaleur qui sort d'un four bien chaud; une poussière d'une finesse extrême obscurcissait l'air ^ et pénétrait partout dans les caisses : elle s'insinuait même dans ma montre, quoiqu'elle fût à double boîte. Enfin^ depuis neuf heures du matin jusqu'au soir, nous étions , mon domestique et moi, étendus comme des morts, respirant à peine, et n'ayant presque aucune connaissance.
Gomme j'ai le défaut ou peut-être la qualité, comme voyageur^ de persister dans mes résolutions, j'eus le courage de braver le fléau pendant, cinq jours , voyageant pendant lanuiL Mais , à la fin , n'ayant plus de force , voyant d'ailleurs mon domestique mourant, je me jetai dans les montagnes espérant y trpuvér un air respirable, et décidé à gagner, comme je pourrais , la Perse, La chaleur ne fut pas moins grande, et pour comble de malheur Je ne trouvai que de l'eau extrêmement amère et purgative. Exténué de soif , il fallait boire, et chaque verre d'eau était un purgatif violent. La chaleur et cette eau m'empêchèrent de manger : si je voulais mettre quelque chose dans mon éstomaC;( il survenait tout à coup des vomissements
Jusqu'ici, cependant Je n'avais eu à souffrir
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^tie du climat ; les rares habitants de cette contrée lointaine sont Arabes , braves gens qui ont consei*vé les mœurs patriarcales de leurs ancêtres. Mais une fois arrivé sur le territoire persan , ce fut là que j'éprouvai les plus grandes souffrances morales, souffrances telles que je ne sais comment j'ai pu y échapper. Les Arabes ne voulurent pas me conduire au delà du premier village persan ^ parce qu'ils avaient peur qu'on ne leur prît leurs chameau:i. Les Persans de ce village me voyant à leur discrétion , exigèrent de nous 1 touman , (12 fr.) par chaque âne , pour une journée de cinq lienres (il n'y avait plus de chameaux); il me fallait huit ânes. Une telle dépense , continuée pendant près de quinze jours , ne pouvait manquer d'épuiser ma bourse , et j'arrivai à la petite ville de Darap presque à sec et hors d'état de payer îles montures pour me conduire à Chyraz , éloigné encore de près de cent lieues. Obligé d'entrer en ville et de me loger dans un caravansérail pour y trouver les moyens de sortir d^une position si critique, je me vis bientôt entouré de tous les habitants de" la vîHe qui n'avaient jamais vu de Franc. Soit méchanceté naturelle à cette abominable race de Persans , soit fanatisme religieux j ils étaient en fureur contre ïnoi , m^accablaîent de pierres jusque dans la
chambre du cîiraransérail. Je ne voyais <^ne
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mort certaine dans ce pays : la fièvre me prit , et je crus véritabiement que ma dernière heure était arrivée. J'écrivis une lettre à ma pauvre femme et une autre à toi, pour te la recommander, et je les remis à mon domestique pour qu'il les fît parvenir si je mourais. ^
Cependant ma fièvre se calma pendant la nuit; le matin Alawerdi, mon domestique, me dit qu'il venait d'arrêter à Darap un muletier qui avait servi longtemps un Anglais de mes amis; que ce muletier connaissait mon embarras et qu'il se chargeait de me conduire à Ghyraz, où je le payerais. Cette nouvelle me remit un peu; j'acceptai les propositions du muletier , qui exigea ce qu'il voulut, et je me mis en route ; toute la population m'accompagna de ses huées et de ses imprécations. Toutefois, quoiqu'un peu mieux portant et n'ayant pas grand espoir dans ma guérison, je résolus de vendre cher ce qui me restait de' vie; je chargeai mes deux pistolets et mon fusil à balle , décidé à tirer sur ceux qui attenteraient à mes jours; cet appareil leur en imposa un peu , et je sortis enfin des murs de cette ville maudite, le marchai pendant deux jours pour atteindre Fasa , autre petite ville; là, quoique campé hors de la ville et assez loin, je fus insulté, volé, et blessé grièvement. On m'enleva le reste de mon argent , le seul habillement un
peu prq[>Fe qui me restait et une montre de prix qui avait appartenu ^à mon malheureux compagnon de voyage mort à Téhéran. J'avais une fièvre ardente, le désespoir me fit tomber dans le délire , et je craignis un instant de perdre la raison. Ah ! dans ces cruels moments , combien oe fois le souvenir de ma patrie n'est- il pas venu me soutenir! combien n'a*t-il pas ranimé mon courage !
De Fasa à Chyraz je ne rencontrai que de misérables villages et je n'eus plus rien à craindre : j'arrivai mourant chez un nabab indien, pensionnaire des Anglais; je me procurai là quelque argent, et me sentant un peu mieux je partis pour Ispahan. Il fallut m'attacher sur mon cheval tant était grande ma faiblesse; ma maigreur était extrême et je me croyais dans le marasme. Les soins empressés des bons pères missionnaires, l'habileté d'un médecin européen , que le hasard a jeté à Ispahaû , ont dissipé tous les fàcheu:^ symptômes : je digère bien et je n'éprouve plus qu'une grande faiblesse, suite de tant de maux* Je ne t'en ai raconté qu'une petite partie : mais tu pourras juger le reste par ce que je t'ai rapporté. Ah ! combien je soupire après le repos , combien me serait doux le plus modeste asile en France !...
A TÉHÉRAN
l8|MlMa,Mjainit3t. :
Monsieur,
A mon arrivée à Ispahan , je trouve une lettre de change à mon profit tirée de Gonstantinople , sur M. Eijward Burgess , de 148. 30 sterling, payable à Téhéran , à vingt et un jours de vue. Ma santé 9 gravement altérée par le climat de Mascate et des côtes du golfe Persique , où j'ai séjourné trop longtemps, ne me permet pas de continuer mon voyage, et je me vois forùé , pour me ^rétablir, de rester à Ispahan. Je prends donc la liberté, de vous envoyer cette lettre de change en vous priant d'avoir la bonté de la faire accepter par M. Edward l^rgess , et d'en encaisser ensuite le montant. Si vous trouviez quelque occasion sûre de m' envoyer ces fonds sans frais , à Ispahan , je vous en serais très-reconnaissant ; dans le c^s contraire , je me rendrai à Téhéran à la fin d'août y où je les tour cherai mo^ntéme. Votre obligeance m'est trop
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bien connue, pour que je doute un instant que TOUS hésitiez à me rendre ce service.
Le nabab m*a remis , à Ghyraz, une lettre pour TOUS ; je la joins à ce pli , ainsi que quelques antres lettres particulières que je vous prie d'envoyer àConstantinoplepar le prochain courrier.
LETTRE A M- AUCHER ÉLOY
ltp«hui, » inin U3B.
rit de Cfayraz une lettre qui p alarmée ; je t'y donnais de nouvelles sur ma santé alors altérée ; heureusement j'ai retrouvé ma lettre à Ispahan, aucune occasion ne s'étant présentée pour la faire partir. Ha santé est à peu près rétablie , aux forces près qui reviennent fort difficilement : j'ai tant souffert et du climat et des hommes dans les pays mâmei <pie j'ai viâtés ! i'aà eu la oMMOlation, en
arrivant ici cheK les bons p^es catholiques * de
n'ai pas grande confiance dans les personnes qui veulent se charger de cettenégociation. Je prend» le parti d'envoyer la lettre de change à Téhéran, au colonel Sbee qui remplace l'anibassad^r actuellement absent; U fera rencaissem9nt et trouvera une occasion d Je n'espère pas avoû* ci la fin de septembre; o reprendre la route de ( Je prendrai donc le [ Ispahan ; et au printemps je me dirigerai sur Constantinople, en passant par Bagdad, et de trèsboune heure je me trouverai à Constantinople. Tu peux être fort tranquille, je suis très-bien à Djulfa; les pères ont beaucoup d'amitié pour moi , et de plus il y a ici un très-bon médecin
européen qtiî mérite toute confiance. La route que je prendrai pour mon retour est fort bonne, et je n'ai absolument rien à craindre. Un des pères, qui va se fixer à Constantinople , fera la route avec moi. Je suis peiné de ce contretemps j j'espérais passer l'hiver auprès de vous ; c'est une grande contrariété pour moi. Une fois de retour à Constantinople, je puis t'assurer que je n'entreprendrai plus de longs voyages; je suis à bout de mon courage.
Nicolas est tout à fait rétabli, et je suis maintenant fort content de ses services et dé son activité. Je lui ai fait part des intentions du Logothète ; il m'a déclaré franchement qu'il ne voulait pas de la place qu'on lui proposait.
L'ambassadeur d'Angleterre, auquel j'avais donné une lettre de change sur toi, est parti pour Hérat, et ne m'a point fait savoir si cette lettré de change avait été payée ou non.' Qu'as-tu fait? Es-tu parvenue à la payer? Écris-moi tout de suite , toujours à Téhéran.
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LETTRE A M~ L. DE LA MARINIÈRE
u A TÉHÉRAN.
Ifpahtn» 29 jain lis».
Madame ,
Vous me trouverez sans doute fort impoli de n'avoir pointtenu la paroje que je vous avais donnée de vous écrire ; je vous assure qu'il n'y a point de ma faute. Une fois enfoncé dans le midi de la Perse et .dans l'Arabie, aucune occasion ne s'est présentée pour donner de mes nouvelles à mes amis.
Je n'entreprendrai point de vous faire le récit de mes malfieurs 4ans l'infâme pays que j'ai visité. Je vous dirai en deux mots que j'ai été insulté, blessé, dépouillé et que je regarde comme un miracle de n'avoir pas été tué. Ma santé est fort altérée, et je ne regarde pas comme prudent de continuer ma route. Je resterai quelques nmis à Ispahan et je me rendrai ensuite à Téhéran, pour y toudier desfonds qui y sont arrivés depuis longtemps. Je retourne vers Sophie et le prititem|>8 f ro€bain je lUfô reiidrû^^^ CloBstaiitinc^e
par Bagdad, etc. J'ai fait to$ commissions à Ghyraz et à Ispahan , et je n'ai à vous remettre que dm compUneiïts*
Âuriez-vous, Madame, la bonté de m'écrire un petit mot pour me faire savoir si je puis descendre chez Pietro ^ arrivant à Téhéran? J'ai appris qu'il s^était marié à une autre femme que celle que lui destinait M. Shee : faites-lui mes amitiés.
J'attends avec impatience le plaisir de vous voir et de faire bientôt un de ces petits dtners français qui nous étaient si agréables.
LETTRE A TVl. ADOLPHE BRONGNIART,
BIEIIBRE DE LINSTITUT, ETC.
IspthAii 9 1» «oAt tut;
• Monsieur ^
Danff ma dernière lettre je vous faisais part de mon itinâ'aîre pour 183ft, je Tai suivi autauEit que: je Fai pu ; j*ai visité en temps cmivenaUe wst llmamat dé Mascate jusqu^aB cap RM-^4j^t* Le
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plantes nouvelles ; une magnifique Lonicera (1), que j'ai nommée aurea à cause de ses magnifiques fleurs jaunes , deux nouvelles espèces de Boerhai^ia (2) ^ etc. , etc. ; au reste , comme vous ne l'ignorez pas, cette partie de VArabie est encore plus aride que les autres , et le désert du Sinai est un jardin en comparaison. Malgré toutes mes recjiercbes^ je n'ai pu recueillir au delà de 250 espèces, et encore dans le nombre il y a beaucoup de grands arbres dont je n'ai pu avoir les fruits ; il faudrait passer une année entière dans ce pays. Mais qui voudra jamais s'y résigner? Qui voudra ou bien qui pourra braver les chaleurs et la malignité du climat si redouté des Anglais, qi]i'il n'y en a pas un qui consentît à passer une seule nuit à terre ? Je ne parle point de la difficulté de parcourir l'intérieur du pays, et de la dépense extrême que cette difficulté entraîne. J'ai eu le malheur d*étre précédé dans cette excursion par un flâneur anglais qui , bourré d'argent par la Compagnie des Indes , se plaisait à jeter sur sa route les colonates à pleines mains et à distribuer des montrés en or aux plus sales Cheiks arabes : que voulez-vous que fît un pauvre diable de botaniste après cet
(^ » dlMk AotieQ r^. Miseate, N^ 9140 et 595t.
orgueilleux nabab? Bien qu'en un seul mois de séjour dans ce malheureux pays j'aie dépense près de 1^000 francs à ne manger que des dattes, j'ai laissé sans, doute une fort mince idée de ma personne* .
Atteintdeuxfois par leHoumma-y-Gâchi, fièvre, dont les paroxysmes sont précédés de quatre ou six heures d'évanouissement dont rien ne peut faire sortir le malade, et heureus^nent guéri chaque fois par le sulfate de quinine , j'ai dû me tenir pour averti de quitter le pays au plus vite sous peined'y mourir de fièvre ou de faim. Le chemâl.(vent d'ouest) m'att^idait ; après douze jours d'une navigation pénible sur une mauvaise embarcation arabe , j'apercevais enfin les montagnes de l'île d'Ormouz, lorsque la violence du vent nous força de nous laisser aller à la dérive, et nous jeta sur les côtes du Béldutchistan ; j'y débarquai à tout hasard , et frappé de la végétation de ce pays , je résolus de gagner Bender-Abassy par terre. Je ne pus malheureusement exécuter ce projet ; le vent ayant changé pendant la nuit , le. capitaine reprit sa route. Comme je tenais toujours à visiter le Béloutchistan , je me procurai les montures nécessaires et me dirigeai vers cette contrée intéressante. Mais les chaleurs horribles que j'éprouvais, le vent du désert qui soufflait tous les ym» depuis, neuf heures
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du matin jusqu'au coucher du soleil , le manque d*^au et de vivres, aux dattes près que je ne pouvais plus digérer, m'obligèrent à renoncer à mon projet et à me jeter dans les montagnes pour regagner la Perse comme je pourrais. J'éprouvai dans ce trajet tous les malheurs imaginables : la chaleur y était plus insupportable encore que sur les côtes , l'eau saturée de sulfgite de magnésie , excessivement amère et purgative ; les moyens de transport ne tardèrent pas à me manquer dans ces contrées désertes et reculées , et je dus^ me trouver fort heureux de trouver des ânes à 12 fr. par jour. Mes caisses furent brisées sur les rochers, deux barriques de poissons défoncées, mes flacons de reptiles cassés , etc. , etc. Enfin , pour terminer en deux mots mon Iliade , après avoir été insulté , blessé , dévalisé , je suis arrivé miraculeusement à Ispahan dans un état voisin du marasme, dévoré par la fièvre et ne pouvant plus me tenir sur mes jambes.
Au résumé , je regarde comme un grand bonheur d'avoir pu sauver du naufrage toutes mes plantes, au nombre de 600 espèces, recueillies en grand nombre d'exemplaires (40 à 50), et presque toutes nouvelles pour mes collections; une centaine d'oiseaux, quelques milliers d'insectes enbon^at, cinquante reptiles, un grand ncHSibre
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de coquilles fluTÎatileâ et quelques fos^leâ des monta^pies du golfe. Je ne compte pas dau$ le nombre de mes plantes ^ une collection de plus de 1000 espèces^ toutes recueillies pour moi aux -environs d'Ispahan, par le préfet de la mission -catholique: car il y a rarement plus de deux indÎYidns, et je ne pourrai point en disposer pour mes centuries.
Voilà tout ce que j'ai pu faire cette annéeci; tout faible que doit vous {laraître ce résultat , il m'a £allu du courage pour y arriver* C'est dans ce malheureux voyage que j'ai ressenti vivement le vide que me &ft éprouver la mort de mon malheureux compagnon. J'avais aussi en partant de Téhéran un jeune Grec plein de dé-^ vouement pour moi et de bonne volonté pour aie seconder dans mes travaux : j'ai été obligé de le laisser à Ispahan ^ car , n'ayant pu se rétablir des fièvres^ du Ghilan ^ il était devenu .presque faydropique« Ainsi j'ai parcouru seul, avec un seul domestique arménien , les cètes^du golfe Persique, et le pays de Mascate. Nous étions partis quatre de Constantinople , pleins de ftèle et de santé , moi seul ai résisté.
J'avais le projet de visiter , l'année prochaine y Hérat, Caboul, Kandafaar et lePenljaub^ mais 4out ce pays est en conflagr^ilion. Le Chah de j^eroe asff^e Hérat «t n'^t point heureux;
tom les ofKdarseuràféeBS ont été lais hùn de tM>iabat dans une sortie récente que l'eiiiiemi a faite. Il ne serait même pas prudent qcie je me residisse dans le Mazendéran pour y fSûre collection des poissons de là Caspienne , les Turco« -maiis étant tous sur pied pour s'mnparer d« convois et faire esclaves tous les soldats du Chah qui voyagent par petits détachements^ Noua parjurons donc plus tard de ce voyage qui) me timit l>eaucoiq) au ocwr.
Yoid ce que j'ai résohtpour Faimée{nt>clurâe: je me 'rendrai à Bassora par Chooster ^ Tantique Suze^ j'explorerai avec soin le désert^ toujours si riche en belles plantes; je me rendrai à Bagdad où je ne négligerai pas le mont Hamerin, etledésen de L'Assyrie oà j'ai d^àfait, il y trois ans , une si belle herborisation , quoique la saison fût trop avancée. Je gagnerai ensuite Mossoul, où je tâcherai de pénétrer sur le mont Sinjar, si intéressant par sa riche végétation et ses habitants, adorateurs du mauvods principe j enfin je finirai par les montagnes de la Médie , qui n'ont encorejamais été visitées, Van, Ouroumiah, Mouch, etc. , etc. ; je compte être de retour à Constantînople vers le 1 5 septembre, et j^y resterai tout le temps nécessaire pour faire mes envois.
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Muséum m'accorde une aira&cede 2^00(y franes; elle m'envoie le double ûe Ja lettre; de Paris , la- • quellecontenait , me dit>elle , quelques observa*tions. Cette lettre a eu le sort de tapt d'autres ,^ elle ne m^estpoint parvenue; je désirerais bien cependant me conformer aux désirs de r Administration- . J'ai recueilli , tant à Mascate que daots le Farsistan ,iune centaine de. bonnes graines : je vais vous les envoyer, comme cell^ de l'année dernière , par l'intermédiaire de l'ambassadeur de France à Constantinople : vous avez dû recevoir le premier envoi en temps convenable.
LETTRE A M. NAUDIN, A BLOIS
IsiKJian » 15 aoftt isss.
:. BiOH Caitt MOfIftUEOA NAiH^m,
Là dernière lettre que je vous écrivis , à mon passage à Ispahan (2) , finissait justement comme
(ly Extrait des Mémoires de la Sdciëté des Sciences et des Lettres de la ville de Blois, t. m , p. 180, 1840. i (2) Lalettse dimtile8tici(piesiioojtes'68t|KMitx«tCMTÀ^
une tragédie, par un coup de poignard. Je me flattais que la suite de mes aventures serait un peu plus divertissante ; mais tout a été pour moi de mal en pis. J'ai été obligé de laisser à Ispahan mon fidèle Âchate , le Grec Nicolas , qui n'avait pu se rétablir encore des fièvres du Ghilan , et qui ^ devenu presque hydropique , était hors d'état de m' accompagner. Ainsi , en moins d'un an , de quatre individus partis de Constantinople pleins de santé et de zèle , moi seul , et le plus faible de tous , ai pu continuer à voyager. Je ne vous donnerai point par jour mon itinéraire , ce serait à n'en plus finir; je vous dirai seulement que nos cartes sont d'une honteuse imperfection , depuis Ispahan jusqu'à Cbyraz. Quant aux ruines , dites de Persépolis , que j'ai visitées en passant , je ne chercherai point à vous les décrire, c'est un travail au-dessus de mes forces, et qui n'est point de mon ressort. H y a peu de monuments célèbres de l'Orient que je n'aie visités : j'ai vu Palmyre j Baalbecky Athènes, toutes les merveilles de l'Egypte; et toutefois , je dois avouer que j'ai été frappé de la plus vive admiration à la vue du Takht-Djemched (trône du Soleil) , qui surpasse tout ce que j'avais vu jusqu'alors. Outre ces ruines auxquelles on donne fort impropre^
ment le nom de Persépolis , et qui ont été bien
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décrites^ il y en a beaucoup d'autres fort ifie portantes à Chapour, Firouzabad^ Ghouster, Fasa, etc., etc., qui sont en grande partie inconnues : c'est une riche mine que nos antiquaires ont le grand tort de n^liger*
J'arrive d'un seul trait à Chyraz, ville qui jouit en Europe d'une grande célérité, et sur laquelle vous ne serez peut-être pas fâché d'avoir quelques renseignen^ents. Comme toutes les villes de la Perse , elle est bâtie en plaine ; les montagnes qui l'entourent sont sèches et stériles , il n'y a guère que les chèvres et les botanistes qui puissent y trouver leur vie. Ne cherchez donc point aux environs de Cbyraz des sites pittoresques, des coteaux couverts de vignes, de frais bosquets où gémit le bulbul (1) , de vertes prairies émailléés de fleurs, des ruisseaux qui murmurent sous Tombrage et parmi le gazon : tout cela est européen ^ et ne se trouve point en Perse. Vous n'y verrez que d'immenses vergers où les arbres sont plantés sans art , et végètent presque abandonnés à eux-mêmes : sous un climat brûlant , ce sont , à vrai dire , des endroits délicieux, de vrais paradis, suivant Tantique expression des Perses. Il y a là de l'om-
(1} Le roangnol
m ottmrr. mh
brage et un peu de £raiclieiir> la ch(me au monde la plus désirable , quand la chaleur enflamme le sang; car il s'en fa^t bien ^'il r^gne dans cette yallée un printemps p^pétuel : les ét^s sont d'une chaleur infernak. Les poètes de l'Ourlent ^ bien plus encore que leurs confrères d'Occident y ont , comme tous le voyea 9 beaucoup abus4 du droit de t<rafc oser. C^^^endant on Uowre à ChyraiK des fleurs et des frwts en tout temps, des parfums , du vin délicieux , cte jolies filles de joie et de beaux garçons ; que faut-il de plus à un musulman, et surtout à un Persan, le plus sensuel de tous les musulmans?
jL'eau est détestable à Ghyraz , elle contint de Tacide qui lui d<mne une arrière-goût fort désagréable. Celle qui traverse la ville, et que boit la plus grande partie de la population, est la plus mauvaise, et de plus, elle est purgative. Il y en a une autre un peu meilleure et que l'on nomme fi^asir. Hafiz en fait l'éloge le plua pompeux , et lui donne même une origine divine. Urapporte que dans les montagnes du Farsistan se trouve un endroit ignoré des hommes et enveloppé d'une nuit éternelle , que de cet endroit coule une source qui donne l'immortalité. L'ange GalH*iel en ayant fait la découverte voulut qu'elle allât abreuver les Ghyraziens; cette eau a «conservé le nom de Kasir, qui est celui de
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la source mystérieuse ; il faut avotier qu'elle a bien perdu en route.
Chyraz est la ville persane par etcellence, c'est là qu'on étudie les vices et les qualités des Persans, je ne dirai pas leurs vertus ^ car j'ose affirmer hardiment qu'il n'en existe pas une seule parmi eux. Ne demandez point à la Perse des hoipmes dévoués à leur patrie, à leur famille, à leurs amis. Aucun sentiment honorable, ne fait battre leur cœur : gloire , honneur^ réputation , courage, sont pour eux des mots vides de sens. Il n'y a que l'intérêt le plus matériel, \ auri sacra famés ^ qui soit capable de leur donner quelque énergie. La classe élevée se distingue par une grande politesse de manières , mais si outrée, si évidemment fausse, qu'un Européen en est souvent révolté. Leur dégoûtante passion pour les garçons est si générale , qu'ils aiment à étaler ce vice comme on fait chez nous de ses chevaux et ses équipages. Les Khans sortent rarement sans être accompagnés de leurs mignons, et ceux mêmes qui ont le moins de goût pour ce genre de débauche, se croient obligés de faire comme les autres pour lie point se couvrir de. ridicule. Chyraz et Ispahan sont les deux chefs^lieux des Lotys, c'est là qu'ils sont en plus grand nombre et qu'ils exercent toute leur influence. Comme les voya*
geurs n'en ont presque point parlé, et qu'on ignore généralement en Ëarope ce que c'est qu'un Loly, je vous en dirai quelques mots.
Les Lotys forment, une vaste association secrète qui a ses ramiScations dans toute la Perse. Ils constituent une opposition fortement organisée, et quelquefois très-redoutable au pouvoir. €e sont comme qui dirait des carbonari» des jacobins , ou plus exactement , c'est à peu près l'ancien tribunal secret en Allemagne. Les plus grands personnages y sont secrètement alEliés; cette société est d'aùtaùt plus redoutée qu'elle frappe souvent dans l'ombre , et que le pouvoir n'ose jamais remonter à la source d'un crime qu'il ne peut punir.
Gbyraz, comme vous le savez > est la patrie des deux plus grands poètes persans , Haliz et Saadi, qui y ont leur tombeau. Le premier est uo poète é: it en bonneur
auprès des libertins. Les
dévots doni l ses obscéni-
tés , de mé nous pour les
gravelures de la Bible. Les œuvres d'Hafiz ont l'honneur de servir à faire l'Istikar (1 ) ; on ouvre ce livre au hasard et l'on trouve un oracle infaillible dans le dernier vers de la page.
(1) Vnf^. pa^ 491, noie.
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Chyràz est d'une médiocre ëten<lae, et né doit pas avoir 30^000 habitants ; c*ést, au reste, presque une niaiserie que de faire de la statistique eh Orient, ùik au tnoindre mécontentement donné par le gottvemeur de la province , la population se transporte ailleurs. Les principales maisons sont bâties avec goût ; elles ont de vastes cours avec de grands bassins d'eau coulante j des allées de platanes ou de cyprès , ou des plateik-bandes garnies de rosiers et de fleura.
Quelques jours avant mon départ de Chyraz, je reçus la visite d'un Persan qui avait été eh France et parlait très-intelligiblement le français ; il me conduisît chez lui : « €omme tous êtes, me dit-il, une barbe blanche, je veui vous présenter à ma femme k . Je ne savais que penser d'une faveur aussi grande de là part d'un musulman , et ma surprise ne fit que redoubler, lorsque j- entendis cette jeune femme m'adresser ainsi la parole: « Bonjour^ Monsieur; ah ! que je suis aise de vous voir!» Tout s'expliqua bien vite; cette femme est fratiçaise , et très-française, car elle se dît nièce du général B***. Hadji-Âbbas ( c'est le nom du mari), en passant à Orléans, fit connaissance avec sa fkmille , et comme les Persans ont un aplomb et un talent particuliers pour le mensonge , il fit entendre au père quMl avait d'îm-
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menses richesses en Perse, et quHl élèverait sa fille au comble des honneurs s4i voulait la lui donner pour femme. Peutnêtre éleva-t-il aussi son beau-père au rang de mamamouchi. Quoi qu'il en soit, i} l!obtint,et depuis plus de vingt ans cette femme végète à Chyraz; elle s'est fait musulmane et parait même attachée à cette religiou; Son mari , quoique à peine à son aise, lui a fait donner l'éducation du pays ; elle parle et écrit, l'arabe et le persan. Je lui ai demandé si elle était heureuse ; elle m'a répondu qu'elle n'avait point à se plaindre de son mari qui n'avait point d'autre femme et la traitait bien, mait qu'elle ne pouvait point s'habituer au caractère de ses nouveaux cdîîipatriotes , et qu'elle regrettait bien sincèrement la France , quoiqu'elle la connût à peine , l'ayant quittée à l'âge de qminzè ^ ans.
En voilà beaucoup trop sur ce sujet , il faut laisser là Chyraz et continuer notre voyage. Je vous dirai cependant que j'y ai fait provision d'une certaine quantité de flacons de son vin délicieux ; je veux que nous les vidions ensemble , à Blois , dans la société de nos amis , pour y célébrer mon retour : dit concédant I
De Chyrai, je descendis de vallées en vallées sur les côtes du golfe. Jfe me rendis à Bender- Bouchyr, où le consul d'^Ângleterre , pour qui
j'avais des lettres de recommandation , m'en donna d'autres pour Mascate. Comme les yoyages par mer ne m'apprennent rien , je me décidai à me rendre à Bender-Abassy par terre ; j'eus beaucoup à souffrir sur cette côte aride , de la mauvaise qualité des eaux : mais j'en trouvai de meilleures une fois que je fus parvenu dans les montagnes. On ne boit dans tout ce pays que les eaux pluviales recueillies dans des citernes, car il y a fort peu de sources; or, comme il ne pleut que du 15 février au 15 mars, il en résulte que les eaux deviennent, à la fin , croupissantes et fort malsaines. J'eus au reste la bonne fortune de me trouver dans la saison des pluies* Jusqu'à Bender-Abassy, mon voyage fut fort paisible , malgré l'étonnement extrême que ma personne faisait éprouver aux habitants de ces contrées presque jamais visitées par des Européens. Le pays est habité par des Arabes , nation hospitalière, et qui conserve presque les vertus de ses pères. Le Kl)an de Lar exerça à mon égard lapins franche hospitalité; il me fit accompagner par un de ses esclaves jusqu'à Bender-Abassy , et ordonna que sur ma route je fusse logé et hébergé le miçux qu'il se pourrait faire. A Bender-Abassy, je reçus le même accueil du Gheik arabe. Ce port appartient à l'Imam de Mascate , ainsi que toute la côte , à l'excep-
tion de Bouchyr ; mais rimam paye un léger tribut au Chah. Quaataux îles , telles qu'Ormouz Kichme, Salaman, etc., etc., qui appartenaient autrefois aux Persans , elles obéissent à présent à rimam qui ne paye point de tribut à raison de cette possession. Comment, ^n effet, la Perse aurait-elle pu conserver ces îles , elle qui. ne possède pas un seul bateau sur toute la côte?
11 me tardait de me rendre à Mascate avant les grandes chaleurs ; je m'embarquai donc sur le premier bâtiment arabe qui se rencontra. Je m'y trouvai eji assez nombreuse compagnie; il y avait des Persans, des Arabes et des Banians. Sa cargaison consistait en feuilles de Myrte ^ qu'on recueille dans les vallées des montagnes de moyenne élévation /et dont on fait un grand usage en Arabie pour les bains. Il y avait aussi belle provision ^ Assa'fœtida{\\ dont le souvenir me fait sauter le cœur , quoique ce soit un régal très-recherché par les Indiens» Nous relâchantes en passant à Ormouz, autrefois dépôt de toutes les richesses de l'Inde , et maintenant habitée par quelques pauvres familles arabes. Jusqu'jsiu cap Mascédon, notre navigatipn fut heureuse, quoique fort lente. Une nuit, je contemplais le
(1) Substance gqmmo-résineuse ex;traite de la jracine de la Ferulà asschfœtida , plan^ originaire de la Perse.
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magnifique spectacle que présentent les mers tropicales; il y avait calme, mais avec d'immenses vagues; à chaque mouvement, la surface de la mer semblait s'embraser à perte de vue :
cette curieuse phosphorescence est due, comme vous savez, à la présence de certains animalcules dans les eaux de la mer. Tout à coup le redoutable chemàl (véntd'ouest) se déchaîna avec sa violence ordinaire, et avant que notre maudite voile arabe pût être descendue^ le grain nous atteignit, le bâtiment fut jeté vers la côte , et Teau y pé* nétra de toutes parts, car les bâtiments arabes ne sont qu'à moitié pontés. Je crus que c'était fait de nous, et je me disposai à faire le saut périlleux. Cependant la voile fut descendue. On se hâta de jeter à la mer les ballots de feuilles de myrte, tout le monde courut aux seaux, et avec beaucoup d'efforts on parvint enfin à s'alléger un peu. Mais la tempête continuait toujours, le vent menaçait à chaque instant de renverser notre frète embarcation. Il fallait entendre les lamentations des passagers : les Sunnites répétaient incessamment en chœur : AUab 111 Allah ! les Schjry tes : la Ali I les Banians invoquaient je ne sais qui, et mon pauvre domestique arménien, les larmes aux yeux , implorait tous lés saînts de son calendrier. Qmmt à moi, j'étais ^éclateur , et quoique f eusse pris mon parti , je ne
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pouvais m'empécher de reporter ma peiii^e sur lââ pauvre femme, sur ma fille et sur ma patrie t etdulces moriem reminiscitur... Blesas (1).
Nous en fûmes quittes, toutefois, pour cinq ou tàx heures d'agonie ^ au lever du soleil, lèvent se calma , et après huit jours de navigation ^ nous jetâmes Taucre dans le port de Hhseate. H n'y a que les avantages d'un bon port qui ont pu dé«terminer à construire une ville dans une aussi mauvaise pcM^îtion. Mascate esi bâtie dans un en^ tonnoir fort étroit ; les montagnes^ ou plutèt les rochers qui l'entourent de toitô côtés sont fott élevés 9 taillés à pit ^ et d'une aridité particulière à ce pays ; lorsque le chemàl souffle ^ il pénètre dans la ville par l'étroite ouverture du p«rt, et Ton se trouve alors fort heureui: de res{^rw cet air, tout embrasé qu'il est. Le climat de Mascate est, avec raison, si mal Ismé chez les ^nglate, qu'il n'y en a pas un qui^ pour traies iitoses au monde , consentit à y passer une seule nuit à terres Je me hâtai de gagner l'intérieur, qui est beaucoup moins iimalubre. L'agent an^ glais ^ juif de Bagdad , me procura des lettres des min^resde l'Imam, car ce dertii^ esta Zansibar^
(1) Sternitur infdix. * , . . • cœlunique A^picit, et dulces moriens reminiscitur Argos.
\îrg., MuAà,^ X, V. >BL
ile d'Afrique <|uikâ appartient, et qui s'était réy^ljtée contre lui. ^e m& fis accompagner dans cette excursion par un soldat dont Funiforme ne doit pas ruiner son: maître. Tous les soldats de rin^am sont absolument nus :. ils se distinguent seulement par leurs Icnags .cheveux. Leurs^ armes consistent en un salure, un petit bouclier et un
fusil à mèche.
.Je ne veux pmnt pour le moment vous donner .la, fatigue de m'accompàgner dans ces déserts inconnus à l'Europe ; ma visite dans l'intérieur de .l'Jmamat.fera la matière d'une autre lettre. Je restai plus^ d'un mois dans cette course que je poussai jusqu'au cap Raz^l-Gat et jusqu-au vil- Jage de. Guebriny appartenant aux Wahabites, seete de musulmans qui afait beaucoup de bruit^ mais: qui se trouve maintenant beaucoup trop /aibie, pour entreprendre aucune, nouvelleexpédition, quoi qu'en aient dit dernièrement les joarnaux d'Europe; j'ai pris^ sur cette secte quelques* renseignements nouveaux. Désirant ne rien Ijlis^r échapper dans un pays qui n'avait jamais ,été visité , je : ptis le parti d'aller toujours à .pied;;mais la fatigue qui. en, résulta sous ce soleil des ti^opiques et la mauvaise nourriture me donnèrent le Houmma-y-Gâchi. C'est une fièvre dont les paroxysmes sont précédés de cinq ou six heurçs d'évanouissement dont rien ne peut faire
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sortir le malade ; au bout de deux ou trois accès la mort est mévitablei Le sulfate de quinine, dont j'avais heureusement une bonne provision , fit des merveilles ; à mon retour à Mascate cette fièvre me reprit de nouveau , et j'eus le bonheur d'en guérir par le même moyen.
Comme j'avais hâte de regagner les côtes dé la Perse , je m'embarquai sur une bala qui venait de rinde, et pmiait à Bassora un grand > nombre de pèlerins Schyytes indiens qui se rendaient au tombeau d'Ali , près de Bagdad ; le capitaine devait en passant me laisser à Kichme ou à Ormouz. Le chem^l ne cessa de souffler pendant les premiers huit jours de notre navigation , mais comme il n'était pas très-violent nous ne laissâmes pas que de faire quelque chemin. Mous contmencions même à découvrir le sommet des mon^ tagnes de l'île d'Ormouz, lorsque le vent devint si violent qu'il fallut nous laisser aller à la dérive. Tous les bâtiments arabes qui naviguent sur le golfe Persique sont mal i>ontésv mal voilés et hors d'état de marcher contre le vent ; ils sont obligés de suivre toujours la vague ; c'est ainsi que nous fumes jetés sur les côtes du Bélout-f chistan, où nous mouillâmes dans une rade nommée Bender-Saîd. Nous allâmes à terre avec quelques précautions, c^r les Béloutches ont une très-mauvaise réputation. Mous en vimes bientôt
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4dax ¥6air à nous; ite nous ieEdlrc»^ la mtan k k manièi^ arabe et noua ocoidiiHwrmt amiculQment à leu» tentes^ a« oomlure 49^ cinq ou six. €«« g^ia-là ne {liafiircAt Soort inoffensifa; Us vivent 4aa» ce coin olwoiir et recule du globe sinon fort somptueusement^ du moins fort tranq^iUes et fort beurw». Gomme à Mascate, et sur K^utea les c6tea an golfe , leur nourriture conisiste en pois^ son: les ctevaux niémea aequii^nt par*Ià une force et un embonpoint que la meillevre iierbe et l'orge ne leur donnent jamais.
Je recueillis dans ce désert, des plantes fort .curieuses et pour la plupart nonv^les- Le Figuier des Banians , dont vous voua rappelez sans doute avoir lu une description dans la Chaumière Indienne^ cte Bernardin de $aint*>Pierre (1), y forme d'imm^uies arceau:^ ; le S^Mkuia é^cidua^^ est ccmtinuell^aieiit couvert^^ fleurs et de finiits
(1) Ficus benghalensiSi L.-F« vasta, de Forskael» Fl. œgypt. ara6.,p. 179.
« La cabane était inébranlalile ; oi|tre ^^elle était dans le ^ plus étroit du yailon , elle était biiie sous im igrtee de war i> ou figuier des Banians , doiit les branches , qui poussent des » extrémités de racines à leurs extrémités , forment autant d'ar- « cades qui appuient le tronc principal. Le leuittage de cet » «£bre étl^t sî épsis qu^ila*y pASdait pas use goutte de ]4uie ; » et quoique Touragan fit ent^endr^ ses terribles rugissements » entremêlés des éclats de la foudre , la fumée du foyer, qui » sortiât par le milieu du toit, et la kiœièredeU lampe îi'ë-
n tmam pas vBiàmfè AsitécA » Bsaii. si Sx-Pisru.
d'im^ go4t déliciett:^^ CeU» végétation Hie parut si intéressante, que. je me déterminai à gagner Qender^Abassy par terre. C'était un peu hasardexoi ) mais trop de prudence ne convient pas en voyage. J'envoyai un Béloutcbe dans un village voisin 9 afin qu'il m'amenât des chameaux, et je retournai au navire pour me dis^ser à partir le lendemain matin. Mais pendant la nuit ^ le veAt étant devenu favorable , le capitaine mit à la voile malgré me^ instances. Nous ne tardâmes pas à arriver à Kicbi|ie , où je pris une légère embarcation qui, en quelques beures, me débarqua beureusement à Bender-Abassy. Une cbaleur et une humidité extrêmes rendent Bender-Abassy peut-être plus iusalubre que Mascate; je me pressai de le quitter, et comme je n'avais point renoncé à retourner dans le Béloutcbistan, le Cbeik^ dont l'obligeance pour moi était inépuisable , me donna des lettres pour les autres Gbeiks sur ma route , des hommes et des montures.
Je me dirigeai donc sur Minah et le cap Moubarek , décidé à pousser plus loin , si les circonstances m'étaient favorables. Je côtoyai la mer à peu de distance 9 à travers un désert où se trouvent, ça et là , quelques puits d'eau saumàtre et de misérables hameaux arabes. Le second jour 4» notre voyage , nous éprouvâmes un vio«
lent chémâl qui dura depuis neuf heures du matin jusqu'au coucher du soleil. 11 m'est impossible dé vous donner une idée de ce que j'^ai souffert. J'étais étendu sous ma tente, sans niouvemènt , presque sans connaissance ^ et tourmenté par uni horrible cauchemar. Une poussière d'une extrême ténuité pénétrait par tout, dans nies caisses , mes bottés à insectes , mes livres et jusque dans ma montre à double boite. Le vent en un instant dessécha mes outres pleines d'eau, évapora toute ma provision d'éau-de-vie, et mit à sec mes reptiles qui étaient cependant enfermés dans des flacons d'esprit de vin hermétiquement bouchés. Chaque bouffée d'air était brûlante et semblable à celle qui sort d'un four bien chauffé. J'espérais que cet état de choses ne durerait pas et je continuai ma route pendant la nuit ; mais nous éprouvâmes régulièrement tous les jours le même temps. Mes forces m'abandonnaient , je ne pouvais manger un peu que pendant la nuit ; mon domestique était encore plus malade que moi , et n'était presque plus en état de se tenir sur son chameau. Je reconnus qu'il y avait de la témérité à aller plus loin , et je me jetai dans les montagnes pour regagner la Perse comme je pourrais.
Ici vont commencer mes véritables infortunes. J'espérais trouver dans les montagnes un air
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plus frais et de meilleure eau; je me trompais^ la chaleur concentrée dans les vallées était plus étouffante que sur la côte , et toutes les eaux , saturées de sulfate de magnésie , y étaient d'une amertume insupportable ; un seul verre suffisait pour me purger pendant deux jours. Mes forces allaient toujours en décroissant, une fièvre lente s'empara de moi ; je ne trouvais absolument rien à manger dans le pays, sauf des dattes que mon estomac ne pouvait garder. Dans ce misérable état, j'eus encore le courage, ou, pour mieux dire, la témérité d'explorer une haute montagne nommée Guenau. J'employai quatre jours à cette excursion qui faillit me coûter la vie , et ne fut pas très -fructueuse ; je n'aurais pas été le seul Européen qui y eût reposé; on me fit voir sur la cime, le tombeau d'un Anglais qui / poursuivi par le climat affreux de Bender- Âbassy , était venu chercher vainement sur ces hauteurs quelque adoucissement à ses maux.
Mes guides, au retour, me firent prendre un chemin qu'ils disaient plus court; mais soit qu'ils ne le connussent pas bien , soit qu'ils voulussent rester quelques jours de plus à mon service , ils m'engagèrent hors de tout sentier, dans des rochers et des précipices. Mes chaussures furent bientôt mises en pièces, et je fus obligé de marcher nu-pieds sur des roches tranchâtes et sui;:
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un terrain couvert d'épines de Mimosa qui me mirent bientôt tout en. sang; ajoutez à cela un soleil dévoifant çt le manque d'eau. Il fallut passer la nuit au milieu de ces rochers. Le lendemain j'essayai de me mettre en route j tout mon corps était brisé ^ mes pieds enflés ^ ma langue, desséchée, adhérait à mon palais.
Il n'y avait que deux partis à prendre, ou mourii^ sur place ou partir. Après avoir essayé quelques pas , je m'arrêtai au premier parti , je me laissai tomber à terre et attendis la mort. Cependant un de mes Arabes, touché de ma position désespérée, parvînt à découvrir un peu d'eau pluviale qui s'était conservée dans les cavités. Je biis, et mangeai un petit morceau de pain , ce qui me donna la force de me lever et de faire une nouvelle tentative. Que vous diraî-je, enfin ? l'amour de la vie (et il fallut qu'il fût bien fort) nae fit encore faire six interminables lieues^, toujours montant et descendant.
Après quelques jours de repos, je continuai ma route dans un pays Inconnu, toujours au mî- Ifeu d'un désert brûlant, et j'arrivai enfin àSazeb, premier village persan. Mes chameliers , braves gens, Arabes sunnites, ne voulurent pas aller plus loin dans le pays des Persans, qu'ils craignent et qu'ails méprisent avec tant de raison. Les villageois de Sazeh , me voyant à leur dîspo-
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sition , commencèrent à vouloir m'effrayer en me disant que la route était impraticable, qu'à deux heures de leur yiUâge il y avait plus de quinze centi^ hommes en pleine révolte contre le gouverneur de la province , que ces gens-là ne connaissaient personne , et pillaient indistinctement tout ce qui osait se présenter sûr cette route. Gomme je ne paraissais pas ajouter grande foi à leur rapport (il ûe fallait, en effet, queleplussimpie bon sens pour en voir toute la fausseté ; comment quinze cents hommes auraient-ils pu vivre dans des montagnes, sans eau, sans village et sans le moindre moyen d'existence!), ils levèrent le masque et exigèrent de moi 1 touman pour chaque chameau (12 fr.) par journée de quatre à cinq lieues. J'en passai par là, et après six jours de marche sans rencontrer une seule figure humaine , si ce n'est dans lin misérable village, j arrivai à Taroun, lieu que Chardin cite comme un endroit délicieux.
A Taroun , il n'y avait plus de chameaux/ il fallut prendre des ânes et payer le même prix, 12 fr, par journée , quoiqu'un âne ne porte pas autant qu'un chameau, et qu'il enfallât prendre le double. Ma bourse, qui avait été singulièrement torturée par les Arabes de Mascate^ ne pouvait résister longtemps à dépareilles saignées , et j'arrivai à Darap presque à see , ayant encore plus ^
soixante-quinze lieues à faire pour gagner Chyraz. Ce qui me désespérait le plus , c'est que mes collections souffraient beaucoup sur les ânes, qui allaient à chaque instant se heurter sur les rochers. Deux barriques furent défoncées, et les poissons qu'elles contenaient tout à fait perdus. Désirant trouver promptement d'autres bêtes de somme, j'entrai, contre mon usage, dans la ville y et allai loger dans un caravansérail. Mon réduit fut bientôt rempli de tous les curieux du paysj ils venaient voir comment était fait un Franghi; c'était un animal nouveau pour la plupart d'entre eux. Or, vous saurez qu'il n'y a pas au monde de race plus stupide , plus importune et plus insoleniment questionneuse que les Persans. Je ne pouvais plus respirer dans mon trou , j'étais sur le point de me trouver mal ; je me vis obligé de prier tous ces imbéciles de vider la place , et de me laisser tranquille. ^ Ce fut le signal de la guerre. Je fus hué par la foule, des pierres me furent lancées , et je fus blessé si grièvement à la jambe que la plaie n'est pas encore entièrement cicatrisée; je fus obligé de me barricader dans ma chambre , et de n'en pas sortir pendant deux jours , sous peine d'êtjre massacré pjir cette race impie et scélérate. On ne -trouvait pas même d'ânes à Darap, et je ne savais cç que j'allais devenir , lorsqu'un mulçtier
qui venait par hasard d'arriver , et qui avait été longtemps au service d'un Anglais de mes amis , le brave colonel Shee, vint m'offrir de me conduire à Chyraz. Vous devez croire avec quel empressement j'acceptai cette proposition. Le lendemaiïi ^ au moment de mon départ , toute la population était sur pied dans la cour du caravansérail^ et dans les riies que je devais parcourir. Dès que je parus, les huées recommencèrent|; craignant quelque violence, j'avais chargé mon fusil et mes pistolets à baïle, €t j'étais décidé à faire feu au milieu de la foule si elle essayait sur moi quelque violence. Mes dispositions imposèrent et j'arrivai heureusement hors de là porte de la ville, toujours accompagné par la foule. Là , il me prit fantaisie d'adresser quelques mots à cette canaille : « Vous êtes des misé- » râbles, leur dîs-je; vous n'avez de respect^ ni » pour la vieillesse , ni pour le malheur; un étran- » ger mourant est venu chercher quelques mo- » ments de repos dans vos murs , vous l'avez in- » suite et blessé , l)ieu est juste, il vous punira! » Ces dernières paroloi , quoique prononcées par un organe étranger à la langue persane , firent cependant beaucoup d'eflfet sur ces misérables qui ne soufflèrent plus mot, et parurent repentants. J'avais à peiue achevé ma harangue, qu'on entendit dans Fair un bruit singulier, et qui
ressemblait à celui que fait la grêle , quand elle tombe avec violence; chacun se tourna vers Touest , d'où venait le bruit; c'était une immense colonne de la sauterelle émigrante, qui menaçait de ravager toute la contrée. Je fus étonné moimême de la coïncidence de ma menace avec l'arrivée de cet animal destructeur ; quoique ce soit un événement très-commun dans le pays, tous les esprits en furent frappés. Les uns me prirent pour un magicien , et voulaient qu'on me lapidât; les autres avaient meilleure opinion de moi , et j'entendis même prononcer le mot de peîgamber (prophète). Malgré cet honneur insigne, que je n'aurais jamais obtenu dans mon pays, je jugeai prudent de m'éloigner au plus vite; les mules avaient bon pas, et pous gagnâmes promptement sur la foule , qui ne tarda pas, d'ailleurs, à s'éclaircir jpar la nécessité d'aller s'opposer à l'invasion du fléau. Ils attachent, pour cela, des mouchoirs ou des serviettes à de longs ^bâtops qu'ils agitent dans l'air avec de grands cris accompagnés de coups de fusil. En. pareil cas, t^t est sur pied pour défendre son champ, femmes, enfants, vieillards. J)eux jours après, j'arrivai àFasa après avoir parcpuru de riches montagne^, où, malgré ma faiblesse, je ^s une admirable récolte de plantes et d'insectes. Je me gardaibiend'entrerdans la ville*
Jq campai à un^ boime distance , mais malgné cette prépautîou ^ je ne tardai pas à être relunoé par les habitants ; je fus plus mall^euren:^ emw^ à Darap : ils vinrent , pendant la nuit> CQupor les cordes de ma tente , et jetèrent ensuite siipr moi une pierre énorme 9 qui m*aurait infailliUe^ ment tué, si elle n'avait pas été amortie par la toiIe« Je reçus toutefois une contusion vÎQlente, £nfin> le jour suivant , pendant que mon domesH tique était allé faire quelques provisions au bazar, et que je tremblais de la fièvre , qui ne me quittait presque plus depuis huit jours, cinq mi^ sérables parvinrent à m'enlever tout l'argent qui me restait^ mon seul habillement propre e(; une montre de quelque prix. Ainsi , ma voil^ sans argent^ et presque couvert de haillons au })eau milieu 4^ la Perse. Quelle situatiof^ ! Jç n'aurais pas éprouyé un traitei^ei»^ aussi crue} si j'avais ^^ ayec moi une nombreuse suite i car il n'en faut pas davantage pol^* inspirer de 1% crainte I ef même du respect^ aux Persan^ qui i on ne saurait trop le répéter | ^oi^t les pluQ vjili; et les plus lâches 4^ homn^s.
De Fasa à Chyra^ on ne trouve qije de.paii** vres villages ; je fis ce trajet paisil^le^ienl;, quoir que dans un état de santé de§ plus déplorfibles* Je restai plusieurs jours à Cbyra* ^ pu j'^n^pruntai quelque ;urgent à douze pour cent par mois ,
taux très-îtiisonnable dans ce pays-ci y et continuai ensuite mon voyage pour Ispaban. Je ne croyais jamais arriver jusque-là : j'étais tombé dans le marasme, il m'était impossible de me tenir sur les jambes. L'amitié du père Giovani Derdérian , préfet de la mission catholi^iue , homme recommandable par son talent et son caractère , et les soins éclairés du docteur Bertopi, me rappelèrent à la vie. De jour en jour ines forces reviennent , et je me dispose à retourner l'année prochaine à Constantinople, en visitant Bassora, Bagdad , Mossoul, et les hautes montagnes encore vierges de la Médie, où a été assassiné le malheureux et savant Schultz, mais dans un temps tout différent de celui-ci.
Yoilà , mon bon ami , une relation bien succincte de ma vie , pendant six mois : ma feïnme m'écrit que vous avez fait insérer dans les journaux quel(}ues-unes de mes lettres , vous en êtes certainement bien lé maître ; mais je dois vous faire observer qu'elles sont écrites à la hâte , et qu'elles doivent être pleines de répétitions^ d'expressions lâches et de phrases plus que négligées ; un bon coup de polissoir serait donc nécessaire si vous voulez mettre mon griff'onnage sous les yeux du public.
Croyez-vous que le Ministère consente à m'accorder quelques secours ? je sais que vous vous
en occupez avec toute la chaleur de l'amitié. Grâces vous soient mille fois rendues !
J'ai renoncé , malgré moi , à visiter, cette année-ci Hérat , Caboul et Randahar ; tout ce pays est en combustion. Le Chah de Perse assiège Hérat avec peu de succès ; il vient dernièrement de perdre, dans une sortie, presque tous ses oflScieris européens. L'Olympe s'est partagé : les Russes excitent le Chah à s'emparer de cette place ; les Anglais s'y opposent de toutes leurs forces ; l'ambassadeur fait mine de vouloir quitter la Perse si le Chah persiste ; le plus embarrassé , c'est le pauvre Chah qui voudrait plaire à tout le monde.
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GÉNÉBALITÉS SUR LA PERSE
Les dernier» géographes évaluent la population de la Perse à 9,000,000 d'habitants; maïs ce chiffre est Yort exagéré , et on ne peut guère le porter qu'à 5,000,000. D'ailleurs , depuis quelques années , ce pays a fait de grandes pertes par suite de l'émigration de la plupart des Arméniens sur le territoire russe*
L'armée régulière ne s'élèye pas à plus de 30,000 hommes, on pourrait facilement la porter à 100^000 ; a mais, disent les Anglais , à quoi bon cette dépense ? Dans l'état actuel des choses , la Perse n'a à redouter que les Russes; de ce côté les efforts des Persans seront toujours rares; et quelle que soit leur armée, , ils seront toujours battus. » Aussi n'est-ce que par leur soumission à la volonté de la Russie qu'ils espèrent se maintenir ; et l'influence des Russes est-elle arrivée au plus haut degré; 300,000 hommes que les
(1) Cette notice est le résultat des observations recueillies par Aucher-Eloy dans son voyage de 1835, et dans celui de 1837-1838.
Russes ti^uient sur les frontières , appuient singulièrement cette influence. L'Angleterre es* saye en vain de la balancer , mais que peut^Ue faire avec son ambassadeur , quelle que soit la pompe qui l'entoure ? On a accusé les Anglais de négliger beaucoup l'instruction militaire de^ Persans et d'avoir éloigné les instructeurs fran-* çais et autres 9 parce qu'ils obtenaient beaucoup de succès : cette accusation est juste. Faut41 tout à fait désespérer de créer.une armée redoutable même aux Russes^ avec une population natu;* rellement guerrière comme celle de la Perse?
Non; et si l'Europe faisait quelque forte diversion^ les Russes, (d)ligés de dégarnir leur frontière du côté de la Perse , pourraient bien offrir aux Persans un côté vulnérable. Mais il faut bien comprendre les motifs des Anglais. Pepuis la fanieuse expédition de Nadir-Chah dans l'Inde , les Persans conservent toujours l'espérance de faircj un Jour la conquête de l'Inde, Or, ce projet est aussi celui de la Russie ^ et les Anglaia en ont leç preuves les plus manifestes. Les Russes voudraient donc voir s'augmenter l'armée persane ; qui» deviendrait leur auxiliaire dans une entreprise, elle avec le concours de la Perse ^ n'a rien de trop, difficile. Les Anglais, au contraire, cherchent à maintenir cette armée persane aussi faible que possible ; car ils n'i-
gnarent pas que les gouvernements persan et russe ont plus d'une fois concerté un plan d'invasion de rinde en comn^tun. On sait que la puissance des Anglais dans Flnde est toute d'opinion^ et qu'ils ne seraient point en état de résister à une invasion étrangère que faciliteraient d'ailleurs tous les mécontents du pays. Us ont senti la difficulté de leur position , et bien convaincus que rinde leur échapperait bientôt , ils ont pris le sage parti de mettre le pays en état de se gouverner lui-même ; la dernière charte qu'ils ont donnée est conçue dans cette idée libérale : elle appelle les Indiens éclairés aux fonctions publiques , et emploie tous les moyens possibles pour répandre les lumières parmi eux. En attendant, pour que cette riche proie ne tombe pas en d'autres mains , les Anglais sont aux expédients. Ils désirent ardemment une guerre avec les Russes et voudraient surtout détruire leur influence en Perse. M. Mac- NeîU, envoyé dernièrement parle gouvernement anglais pour voir ce qu'il y aurait a faire de ce côté, n'a pas imaginé d'autre moyen que de s'emparer de Bassora et de Bagdad, afin d'y entretenir une armée propre à intimider les Russes et à soutenir le courage des Persans. L'entretien d'une armée anglaise ne serait pas à charge au gouvernement , parce que le pachàlik de Bagdad
EN (MUENT
fournirait entre les mains des Anglais bien au delà de ce qui serait nécessaire à l'entretien de cette armée. Je ne fais que reproduire ici mes conversations avec les employés anglais en Perse.
Ce qui semble prouver qu'il est de la politique de la Russie, non d'affaiblir la Perse, mais au contraire de la relever, s'il était possible, c'est qu'elle a excité lé Chah à la conquête d'Hérat, et qu'elle a même proposé à Feth-Ali-Chah de faire la conquête de Khiva pour la remettre ensuite à la Perse. Le général Bruski, Polonais re* belle, esttrès^bien vu de l'ambassadeur de Ruissie qui l'a fait avancer. Quelques milliers de Russes déserteurs n'affaiblissent guère la Russie et secondent au contraire beaucoup ses projets. Elle voudrait que la Perse devînt pour elle une alliée puissante dans le projet, qu'elle ne regarde pas comme impraticable, d'aller en cas de besoin attaquer la puissance anglaise dans l'Inde. C'est une idée de Napoléon qui peut fort bien être mise à profit.
Il serait très-avantageux pour la Perse de réduire les Turcomans sous son obéissance , et de les forcer à renoncera leur vie errante et nomade afin d'assurer la paix et la prospérité du Rhorassan (1). Mehemet Chah en eut l'idée en 1826,
(1) f^oy. la relation du voyage à Boukhara et 4an£f le
••^■'Jm-^r nr^^ .
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mais cette expédition, mal eonçne, mal exécu* tée, n'eut aucun résultat sérieux et ne servit qu*à compromettre la réputation de Tarmée disciplinée que le père du Chah ayait mis vingt ans pour former. Les airmées régulières sont peu propres à combattre contre les Turcomans qui évitent les engagements généraux et ne font la guerre qu'en partisans (1). L'échec épr<Mivé par le Chah a rendu les Turcomans plus insolents que jamais; il faudrait d'ailleurs, pour obtenir une puissance forte et durable en ce pays, «^emparer de Khi va, mais il est douteux que la Perse soit en état de faire cette conquête, qui ïm lui importerait pas moins qu'au gouvernement de Saint- Pétersbourg, à cause des pêcheurs russes. A l'époque de la mission de Korsew Mirza à, Pétenabourg (1829), l'empereur de Russie (2) dît à ce
Khorasmaiy d'Alexandre Bumes, mortafisassiné en IMI, Um de rinsurr^tion de Caboul contre.les Anglais, et page 331 eidessus, une Notice sur les Yam)euths et Goklans, grandes tribus turcomanes voisines d'Astérabad.
(1) On titniTe ici d«îs le manuscrit une note aases informe ou il est question de collines servant de retraite à des quadrupèdes de Tordre des Bongeurs (voir lettre à M. Brongniart, page 626). Les collines, minées par ces animaux, se seraient éboulées sous les pas d'un régioient persan, dont cet accident iHzarre aurait occasionné la destruction partielle. L'animal dont il est ici question est sans doute le Rat-taupe aveugle ou Zemni,ifusrî/|pA/w»,dePal. Cuv., Reg.an.,1829, t. l,p, 210.
(2) Nicolas.
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jenne prince qu'il devrait engager son gouvernement dans cette entreprise ; celui-ci , objectant leei difficultés î « Éh bien ! dît l'empereur, je la ferai pour vous et vous remettrai le pays » . Cette proposition plut infiniment au vieux Chah ; sur ces entrefaites y Abbas Mirza désirant prouver à son père l'excellence de l'armée régulière que Feth-Ali-Chah se plaignait sans cesse d'entretettir à^des frais énormes, lui proposa d'entreprendre lui-même la conquête de Khiva. L'expédition d'Hérat et la mort de Feth-Ali-Chah arrêtèrent ce projet.
Il est sans doute dans l'intérêt de la Russie de s'emparer de Khiva, et cette conquête lui est bien facile (1). L'empereur actuel a résisté jusqu'ici aux joxhortations qui lui ont été faites par ses ambassadeurs dans cette partie de l'Orient ; sans doute il n'a rien à redouter de la politique du continent européen qui voit avec assez d'indiflérence l'agrandissement de la Russie dans le centre de l'Asie ; mais il n'oQ est probablement pas de même du côté des Anglais, qui ne peuvent guère voir avec plai$ir les Russes et les Persans s'essayer ainsi sur la route de l'Inde ; j'en trouve
(1) Le contraire semble prouvé par l'issue désastreuse de Texpédition tentée sur ce pays par le gouvernement russe dans ces dernières années.
la preuve dans la conduite des officiers anglais au service de Perse , qui ont déclaré ayoir ordre de leur gouvernement de ne point îseconder Texpédition actuelle d'Hérat.
U faut bien reconndtre, au reste, que si jamais la Russie avait le projet de faire une i^*. vasion dans Flnde (et qui sait ce que ne médite pas un gouvernement qui semble suivre la politique rondaîne et s'être proposé la soumission du monde entier ?), la conquête de Khi va lui deviendrait indispensable : on n'en peut douter quand on pense que le fleuve Amoo (1) est navigable jus*qu'aux frontières du Thibet, et que par ce moyen la Russie transporterait sans peine dans l'Inde son matériel de guerre. Comme , d'ailleurs , les Turcomans sont toujours prêts au pillage, la Russie pourrait sans cesse armer un million de ces hommes courageux et s'en servir avec grand avantage dans une guerre d'invasion de l'Inde.
(1) Ou Jihon *, VOxusdes anciens.
NOTICE SUR MOHAMED CHAH
Le souverain actuel de la Perse, Mohamed-Chah,
fils d'^Abbaz-Mirza , est un jeune prince de vingtcinq à trente ans. On fondait sur ce prince de grandes espérances avant qu'il montât sur le trôné, et on espérait de lui la régénération de la Peràe; mais malgré ses grandes qualités, il ne paraît pas devoir réaliser ces prévisions. Il a abandonné entièrement le timon des affaires au Caïmacan (1), homme avide de richesses et de pouvoir et qui a tout le talent nécessaire pour acquérir l'un et l'autre. Au reste, ce jeune prince possède des vertus bien rares dans son pays : il est ennemi du mensonge , sobre en tout, ne bu- • vant jamais de vin et se contentant d'une seule femme. Son genre dévie est simple; il est économe pour lui et généreux pour ceux qui l'ont servi ; il a donné des preuves de bravoure dans la guerre contre les Russes ; malheureusement ces bonues qualités sont obscurcies par une trop
(1) Titre qui corredpo9d hcàm de grand yizir.enTurqoie^
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grande faiblesse de caractère : excellent homme privé, il court risque de n'être qu'un prince vulgaire.
TROUBLES D'ISPAHAN
Le chef de la religion en Perse (Sultàp Ouléma) réside à Ispahan 9 il est lé primat de tous les mollahs (l)î c'est lui qui les nomme, et il peut à volonté les destituer. Cette dignité est restée dans la même famille depuis plusieurs siècles, ce qui attire sur ses membres une graade vénération de la part du peuple.
Indépendamment de ce Sultan Ouléma , il y a encore un grand Imam ou grand Thjéologien^ grand docteur 1 et directeur de la conscience de la Perse. Celui qui remplit cette charge en ce moment possède des richesses immenses, et par son e&térieur sale, sa frugalité apparente, /son hypocrisie , a obtenu un grand ascendant sur le peuple qui le regarde conune un saint. 11 a fait bâtir près de son palais, situé dans wà quartier séparé d'I^pahan, une magnifique mosquée qui
(1) Chefc de la rdigioa, puikuUersà^dMqtteviUe.
la coûté 5 dit- on , plus de 100,000 toumans. Tous les vendredis il y va faire sa prière: dès qu*on Paperçoît des cris desalem! se font entendre de toutes parts j chacun s'empresse de le soutenir et de le porter à la mosquée sans qu'il pose le pied à terre. Sa réputation de sainteté et de science profonde s'est beaucoup accrue par la publication d*un livre qui traite de la manière de se purifier. H faut savoir que les Persans, qui sont bien les hommes les plus hypocrites du monde , attachent aux ablutions une importance Men plus grande que les sunnites ; ils exagèrent de beaucoup lès prescriptions déjà si ridicules des docteurs sunnites. Le livre singulièrement absurde du grand Théologien contient les préceptes à suivre à cet égard ; il indique dé quelle façon il faut s'accroupir pour satisfaire aux besoins naturels , grands et petits , comment il fau se laver, avec quelle eau. Entre autres billevesées , il dit que si la nuit, en rêvant, il vous sur vient dès idées au sujet d'une femme, non-seule ment il faut se laver, mais encore il faut en donner avis à la femme afin qu'elle se purifie aussi. Le livre est plein de choses de ce genre.
Quelque temps avant la inortde Feth-Alî-Chah, le Sultan Ouléma vint à mourir, laissant un fils âgé seulement de quinze ans. Ce jeune homme ne pouvait point encore succéder à son père,
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non^seulement à cause de son âge V^^^is enwre parce qu'il n'avait point terminé ses études. Le grand Imam voulut profiter de cette occasion pour usurper cette dignité ; il était secondé dans son entreprise par Amin-el-Dovlet gouverneur, premier ministre de Feth-Ali-Chah.Le vendredi , il est d'usage que tous les grands se fendent à la mosquée royale pour y faire la prière , et que le Sultan Ouléma se place à letir tête. Comme le jeune fils du sultan Ouléma décédé ne pouvait y aller, le grand Imam , accompagné de 3es nombreux partisans, s'y rendit dans l'intention de faire les fonctions de grand Ouléma, et d'en occuper désormais la dignité; il s'éleva alors un tumulte incroyable dans Ispahan. Les femmes, qui sont toujours les premières à former des rassemblements et des mouvements populaires, crièrent à l'usurpation. Elles se rendirent chez le jeune sultan Ouléma , l'entraînèrent dans la mosquée royale, forcèrent le grand Imam à se placer derrière lui , et firent remplir au jeune homme les fonctions de son rang héréditaire.
Amin-el-Dovlet, protecteur de l'Imam, ne cessait pourtant pas de parler en sa faveur au vieux Roi pt l'excitait à conférer à ce pieux personnage la dignité desultan Ouléma ; mais Feth-Ali-Ghah*, pressé par les sollicitations des amis du fils du dermer titulaire, décida enfin qu'il eût s^upara-
vant à étudier et qu'il aurait la confirmation du Roi quand il serait digne de ses hautes fonctions.
A la mort de Feth-Âli-Chah, cinq personnages> sans compter Mohamed - Chah , prirent en même temps le titre de Roi à Téhéran, dans le Mazendéran , à Kérmanchah , à Chyraz et à Ispahan, mais ils furent malheureux dans leur entreprise, et eurent les yeux crevés. Le prétendant de Téhéran, oncle du Roi actuel , fut défait par les troupes commandées par deux Anglais, Lirgen et Shee ; ceux du Mazendéran et de Ker-r manchah furent abandonnés par leurs troupes qui se réunirent à Mohamed-Chah , et se soun^i^ rent quand ils apprirent que celui-ci s^avançait sur Téhéran , escorté parles ambassadeurs d'Angleterre et de Russie. Jamais la crainte que les puissances de l'Europe inspirent aux Persans ne^ fut plus visible. Mohamed-Chah i^'dvait en sa faveur que sa bonne cause pour le favoriser, ce qui n'était rien dans ce pays, mais la protection de l'Angleterre et de la Russie décida iinmédia*tement la question.
Il ne restait plus que celui d'Ispahan, aventurier nommé Ramazan-Chah , qui n'était dangereux que par. les désordres qu'il pouvait causer, car jamais il n'aurait pu en appeler à la, guerre. Il s'était présenté au peuple avec une peau de mouton, affectant des airs de sainteté, et il
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eut bientôt réuni à lui une foule, de misérables qui criaient au peuple qu'il ne fallait point reconnaître pour Roi un membre de la tribu des Ga^jars, incapables du trône, qui ne devait appartenir qu'à des Seïds. Àmin-el-Dovlety qui avait joui de la confiance de Fetb-Ali-Chah, et était en secret l'ennemi du nouveau Chah Mohamed , ne se conduisit pas franchement à son égard ; tout au contraire , il parut encoura-* ger les prétentions du prétendant de Chyraz, et il se retira chez l'Imam comme dans un asile inviolable*
Aussitôt que Feth*Âli-Ghach eut fermé les yeux^ le peuple d'Ispahan, qui n'attendait que ce moment pour, se livrer à tous les excès , se souleva ; Ramazan-Chah et ses partisans ^ se por* tèrent aussitôt sur le palais royal pour s'emparer des armes. Après avoir fait deux attaques infructueuses, il se retira comme l'avait fait déjà Âminel-Dovlet, chez l'Imam, qui protégea ouvertement les deux rebelles. Le gouverneur (1) ayantreçu du
rtM**M«iMI*M«Mi«aMi^Mi*->A«M*«i«i**
(1) Côtnthé j'ëtab^t^han, le Ghah^Zadë, anoiefi g6uyârne«r d'Iftpahiui qui avait, ^té remplacé comme suspect par Kosrew^Khan, eunuque blanc géorgien du feu roi, es- • saya de s'évader de la tUle. 11 s'habilla en femme ainsi que qttelqtxe^flnft dé sefr phoA fidèle» àmid, et é^rtit la ttuit à la faveur de ce déguiaement. Les gajrdel ^ surpriè de Voir une femme sortir à cette heure, allèrent faire leur rapport au
renfort de Téhéran ^ voulut forcer la maison de rimam pour s'emparer d'eux j maïs Tlmam déploya les trois drapeaux sacrés. Le peuple ameuté accourut; on massacra les soldats et jusqu'au colonel ; en même temps le fils de llmam par-: courait les rués, soutenant que le trône ^ppartenait aux Seïds , et criant anathèn^e contre les Cadjars. Il paraît que Flmam a aussi de fortes prétentions au trône. Le peuple est d'autant plus porté en faveur de l'Imam, qu'il regarde le gouverneur comme un infidèle qui a voulu souiller la demeure sacrée de ce perscHin^ge. Les choses en sont là au 20 juillet j on attend le parti que prendra le Chah.
Ifott «tm t^ùnxùtMÉ i^n 'ÙntxA.
Chah-^Âbbas, susnommé avec raison le grand ^ est peut-être le seul souverain de la Perse qui
commanâant, qui i^e tarda pas ^ reconnaître que ces femmea avaient de très-belles barbes au menton. On les arrêta, et lorsqu'on eut reconnu le Ghah-Zadë , on le constitua fHrisonnier et on bàtonna sa suite. Quelque temps après, Tordre arriva de Téhéran de conduire de suite le prince dans cette ville y o& probablement il doit s'attendre à perdi'e les yeux.
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ait conçu et exécuté de grandes idées pour la prospérité de son pays. Ayant reconnu que les Arméniens avaient une aptitude particulière pour le commerce, il leur bâtit, près dlspahan, une magnifique ville qu'il appela ZV*w//a, du nom de la ville d'Arménie , dépeliplée pour former celle-ci. Il avança des fonds à ces Arméniens, et les excita au commerce des Indes. Ils réussirent si bien que Gbah-Abbas , pour s'attacher de plus en plus une nation aussi intelligente , voulut transporter près d'Ispahan le couvent d'Ëtchmiazin (1); et, comme il n'ignorait pas que ce peuple avait un respect particulier pour les pierres mêmes d'Ëtchmiazin , il voulut qu'elles fussent toutes transportées à Ispahan , pour servir à la nouvelle construction. Ayant consulté un de? principaux Arméniens , celui-ci lui dit que toutes les pierres étaient également bonnes pour la construction du nouvel Ëtchmiazin , et que le peuple n'y mettait aucune différence. Chah- Abbas, sans admettre ces raisons qui n'étaient pas franches, ayant toutefois considéré les frais énormes du transport de tant de matériaux , se borna à faire enlever les
(1) Ville de la Haute-Arménie, résidence du grand patriarche des Arméniens sohismatiques ; il est aujourd'hui sujet de la Russie*
pierres principales, et qui étaient le plus en vénération.
La mort de Chah-Âbbas , arrivée peu de temps après , ne lui permit pas de donner suite à ce projet. Les pierres ont été retrouvées dernièrement dans un couvent de Djulfa. Elles sont sculptées d'une manière extrêmement grossière , et répondent fort peu aux louanges exagérées 4)u'en ont faites les écrivains arméniens de Tépoque où elles furent enlevées. 11 n'est pas permis toutefois de douter de leur identité ; les inscriptions en font foi.
MŒURS DES PERSAHS.
Les Persans sont bien le peuple le plus fourbe, le plus vicieux qui ait jamais existé ; ils n'hésitent à commettre aucun genre de crime : toutefois leurs vices infâmes sont voilés par une hypocrisie et une politesse de manières qui peut donner le change à un observateur superficiel. Jamais ils n'insultent les étrangers , et aucun chrétien , soit du pays , soit Européen , n'est molesté par eux pour fait de religion. Je n'ai jamais entendu prononcer comme en Turquie , le mot
giaour, quoiqu'il isoit persan. On jouit même en Perse d'une très-grande liberté religieuse; on peut contredire sans danger les Persans sur leur croyance, et accuser ouvertement le prophète de fausseté. Les chrétiens ont autant dMglîses qu*il leur plait, le privilège d'avoir des? cloches et de célébrer comme ils* Tentendeiit les cérémonies de leur culte. Si* un chétîen se fait musulman et qu'il ^e f épente ensuite , il lui est loisible de retourner à son ancienne croyance. La plupart des Persans sont non- seulement indifférents pour la religion, mais beaucoup même^ les grands principalement , n'ont aucune foi dans Mahomet et se font honneur d'être athées ;
ils aiment cependant beaucoup la controverse en matière religieuse* Extérieurement, ils s'acquittent avec une exactitude scrupuleuse et inconnue aux Turcs, des pratiques les plus minutieuses de l'Islamisme , particulièrement en ce qui concerne Ik souillure et les ablutions (1). En public, la plupart évitent le contact des chrétiens qui sont impurs; généralement, ils ne mangent point àVec eux hî rien de ce qu'ils ont touché, maïs s'ils sont surs de ne pas être vuà, ils mangent et boivent avec eux sâris scrupule (2). Tous j grands
(1) roy, page 707.
(2) Foy. 428.
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et petits , boivent du vin et de l'eau-de-vîe sans aucune modération , à l'exception de la famille royale quH'en abstient rigoureusement et montre beaucoup de zèle pour la religion. Le nombre des choses impures pour un Persan est conàidéra*ble : un chien qui les toucherait, qui boirait à une fontaine ^ lea obligerait à de grandes puri« flcations; ausài ne souffrent-ils guère ces ani«mauK et les tuent-ils toutes les fois qu'ils les rencontrent; les Tilles dé Pet^e ne sont donc point infestées de chiens comme Celles de Tur*quié« Depuis que le grand Imam dlspahan a fait son livre sur le grave sujet des purifications , toutes lés fourrures sont impures ^ à ^exception de celle du mouton ^ une barbe non teinte est impure. Quoiqu'ils fassent cas de la science des médecins européens , cependant ils n^adceptent point généralement leurs remèdes ^ parce qu'ils sont apprêtés par des gens impurs^ On pense bien qu'à cet égard il y a de nombreuses exceptions ; je ne prétends parler que des masses.
Le libertinage et l'immoralité sont très-grands en Perse; il y a dans les harems un commerce infâme entre les frères et les stBurs^ les fils et les mères. La pédérastie est aussi commune qu'eh Turquie.
Leur passion pour les garçons est tellement générale qu'ils ne s'en cachent point , et que les
Khans sie foat ordinaireoient accompagner en public par leurs mignons ; c'est un vice qu'on aimé à étaler, et avoir plusieurs mignons est aussi honorable que d'avoir chez nous des chevaux et des équipages. Les causes de ce goût contre nature^ et qui se trouve chez tous les peuples de rantiqûité , chez les graves Romains même, sont de plusieurs natures. D'abord les Persans ne tardent pas à se blaser à Tégard des femmes par l'usage où ils sont de se marier avant l'âge où ils devraient goûter les plaisirs de l'amour. Dès l'âge de dix à douze ans, la plupart ont des femmes à leur dis* position. Ensuite , la nudité ordinaire de leurs femmes dans Tintérieur du harem ^ et leur manque absolu de pudeur dans leurs actions et dans leurs paroles, loin d'exciter les désirs de leurs maris, ne peuvent manquer d'exciter leur dégoût ; ce qui les met dans la nécessité de recourir chaque jour à de nouvelles^ obscénités pour tâcher de les captiver ; mauvais moyen s'il en fut jamais. Fatigués de ces provocations , ennuyés d^un sexe si facile , les hommes ont recours à cette honteuse substitution ; mit per i^étitumné-' /as (1). Si par hasard quelque grand seigneur
persan ne partageait point ce goût contre na-
(1) Audax omnia perpeti
Gens humana mit per velitum nefas.
HoRAGA y ode 3y liv. I.
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ture, il a soin pour ne pas se perdre dansTopinion publique et ne point passer pour un homme ridicule , d'entretenir des garçons et d'affecter en public de leur lancer des oeillades : ce sont des fanfarons de vices !
Les femmes sont, en Perse, beaucoup plus sévèrement voilées qu'en Tui^quie , et il est rare qu'on puisse voir leur Qgure ; le tissu de leur voile est seulement plus lâche à l'endroit des yeux; elles sont revêtues, dans les rues, d'un manteau blanc qui les fait ressembler à des re^ ligieuses. En revanche, elles jouiissent d'une liberté beaucoup plus grande qu'en Turquie ; les femmes du Chah elles-mêmes parcourent les rues de Téhéran, vont dans les magasins, parlent librement avec les hommes et prennent toute espèce de libertés, pourvu qu'elles cachent soigneusement leur figure. Ces femmes sont d'une hardiesse inconcevable, elles sont toujours à la tête des émeutes; elles tiennent aux hommes des propos qui font horreur et qui feraient rougir chez nous les courtisanes les plus éhontées. Les femmes publiques sont , au reste, très-communes en Perse, à Chyraz, à Ispahan, à Téhéran, etc. J'ai' déjà dit que beaucoup de femmes de l'ancien Chah se sont abandonnées à la prostitution , et que l'on cite même une fille du Chah qui se livre au premier venu
pour 15 ou 20 toumans. Cependaut si les, mol)ah9 avaient connaissance qu'une femme publique eû|; eu quelque comnxerce avec un chrétien, ils feraient, dit-on, mettre à mort cette malheureuse^ ou plutôt ils lui feràiejit payer une forte amende : car en Perse, que, ne peut-on pas faire avec de l'argent?
Indépendamment du mariage ordinaire et du mariage au caban (1), il y en a une espèce fort singulière en Perse, qui annonce la plus profonde immoralité. Si un Persan veut fivoir uije femme pour une heure ou deux , pour un jour ou une nuit^ un mois, un voyage, etc., il conduit la femme chez Tlmam et déclare ses intentions.
L'Imam examine la femme , suivant sa jeunesse, sa beauté ou ses autres perfections ; il décide du prix, qui est depuis un demi-krah jusqu'à un touman, suivant le temps, etc. Le temps écoulé, il renvoie ensuite la femme. Celle-ci, avant de procéder à une autre liaison, est obligée d'attendre trente ou quarante jours; si elle estenceintOi elle fait sa déclaration^ et l'enfant est remis au père à l'époque de la naissance. Ces enfants ne sont point légitimes; on les appelle haram
•*WMM«i^«a*«^«.«É*MiaMPP-MiVa^nan*i
(1) Altération de Kcéine, mariage à terme déterminé par lequel on aaaure luuB dot à la fiunniQ.
zadé (1), grande injure pxjur un Persan. Les femmes légitimes , afin d'éloigner leurs maris de pareilles liaisons , emploient tous les moyens possibles pour leur plaire ou iOiatter leur corruption et leur crapule ; elles se prêtent à tous leurs goûts et la reiligion les y autorise. Les femmes, dit le grand Iniam dans son célèbre traité, ne doivent avoir d'autre but que d'exciter leurs maris à l'acte conjugal. On peut dire qu'il n'y a pas au monde de femmes plus impudemment libertines.
A part leur impureté, les sujets chrétiens de la Perse jouissent des droits des musulman^; ils sont comme eux admis ^u service militaire. On n'oblige d'^ailleurs personne au service militaire, et il se présente toujours assez de volontaires pour remplir les cadres.
Quant au gouvernement, c'est le despotisme le plus éhonté : tous les genres d'avanies pèsent sur la population, et si une chose étonne , c'est de voir les campagnes encore cultivées avec autant de soin qu'elles le sont.
On fait jusqu'ici peu d'usage de café en Perse : c'est le thé qui le remplace et il s'en fait une grande consommation ; les Persans prétendent , et peutnêtre avec raison , que cette boisson
(1) Enfants de haretn.
Ï20 RELilTIQNS ÛE VOYAGES
est nécessaire dans leur climat , où l'air passe instantanément du chaud au froidi Dans toute la Perse , je n'ai pas vu un seul endroit public comme les cafés en Turquie. Dans les grandes villes, à ispahan, Téhéran, etc., il n'y a que les marchands de kébab (1), dans l'arrière-boutique desquels on peut aller pour manger. On ne. fait après ce repas aucun usage du tchibouk turc, ou longue pipe ; c'est le calioum qui en tient lieu , et avec lequel on fume, un tumbeki (2) si fort qu'^n n'aspire ordinairement que deux ou trois gorgées (3). Il n'y a point en Perse de sophas comme en Turquie, on se contente d'un tapis étendu sur la terre.
Les animaux domestiques sont d'une grande beauté. Les chevaux, les mulets sont très-estîmés ; ils font des traites d'une longueur extraordinaire et portent d'énormes fardeaux. Le
(1) Marchands de rôti.
(2) Foy. page 461 , note.
(3) Gmelin dit à tort que les Persans font un usage si immodéré du tabac à fumer, qu'ils s'en eniyrent ; tout au contraire, ils ne font qu'en aspirer de temps à autre quelques gorgées , encore les gens du peuple ne fument-ils que rare-;ment. C'est le contraire chez les Turcs, où depuis le plus petit jusqu'au pltis grand, tous emploient avec excès le tabac ; leurs pipes à longs tuyaux sont presque inc^mues des Persans,
{Note d'Aucher-Eloy.)
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mouton y est magnifique et la chair en est dé^ licieuse; Tagneau pèse jusqu'à trente livres. L'âne y est très-fort , très-gros, et rend de grands services ; il y a peu de pays où il y en ait autant. , Les villes et les villages en Perse sont construits avec des briques cuites au soleil ; c'est un mélange d'argile et de paille hachée. Dans le climat sec du centre et du nord de la Perse, où il ne pleut presque jamais, les cabanes faites avec ces matériaiLKL peuvent durer des siècles. Il n'y agénérs^lement point de minarets aux mosquées ; à Ispahan seulement, on en compte quelques-uns, encore ne servent-ils point à appeler le peuple à la prière.
Je reprochais vivement à quelques Persans de Téhéran leurs vices, leur méchanceté, etc. U est vrai \ me répondirent-ils , que nous ne valons guère , mais les Russes valent encore moins que nous. Ils ep ont menti : le peuple russe, en général , est bien loin de mériter un tel reproche, je dis le peuple en lui-même, cette population passive, pauvre, laborieuse, humaine, dont j'ai admiré plusieurs fois le bon cœur et la sensibilité. Chez le peuple persan des villeaet iles vills^es, vous ne rencontrerez pas la moindre trace de ces vertus. C'est le mensonge ^ l'insolence , la lâcheté , etc. Mais en revanche j tout ce
qui tiait enKiidsie la plus petite portion d^aatolité du gouTarnement est vil, insolent, sans pitié, brutal, avide. Le gouvernement russe souille tout , déaatare tout : qu'un esclave , qu'un mou* gik enfin , soit revêtu de la plus mince autorité sur ses semblables , il oubliera bientôt sa con* dition d'hier, et deviendra dur, injuste et inso^ lent, tant le pouvoir pervertit Thommel Au reste, on a observé le mèmelait dans bien d^autres pay9. Que, dans les eoloniei», un eselave obti^ane un commandement sur ses camarades , il sera bientôt plus cruel envers eux qu0 temaîtrelùi-méma Malgré \e» amél^ations que Tempereur Ni^las a essayé d'introduire dans l'administration , le mal est presque sans remède. Malheur à un pauvre franger auquel il manque quelque petite formalité à ses papiers , ou qui s^est rieiidu cou^ pable du phnk mince délit , et qui tcHSibe en Rus^ gie s^us ks griffe^ cfôs autorités ï dles exercent à so» égard toutes les violences que le despotisme, le .sMipçon , Tavîdité, la bassesse lui wggèremt ; ettes traitent par imitation cemi qui ont affairera elles^, comme ses cbe£s la traitent , avec orgueil et bratalité. Le plus haut employé jus-r qu'au pbis^ ba* se venant surle^rs inférieurs des vêoleaces dont îIe mt ^ Tùhjeî. L'i s»€e des^ éwi^me«it» en^ Russie rend i inliéfe^to^àfci^Kalîanv
Politesse des manières , hypocrisie ^ lâcheté, débauche , insubordinatioB , activité , intelligence , esprit , adresse : tousjes vices et toutes les qualités des Persans (je ne dirai pas leurs vertu^ , car ils n'en ont pas), se montrent au grand jour. Ne cherchez point en Perse des hommes dévoués à leur patrie , à leur famille , à leurs amis : au^un sentiment généreux ne fait battre leur cœur. Gloire, honneur, réputation, courage , sont pour ^ix ées mots vides de sens. On les a dit bons soldats, et jusqu'à un certain point cela est vrai ; presque tous les soldats sont pris parmi les tribus nomades, beaucoup moins efféminées que les habitants des villes. Ces soldats , habitués dès leur jeunesse ^ unç vlé dure, sup-^ portent fort hien les fatigues ; mais quand il faut les conduire à l'ennemi, on reconnaît facilement qu'ils n'ont pas plus de véritable courage que lea autres Persans. On n'en trouve un peu chez eux que lorsqu'il s'agit de leurs intérêts ; Vauri sacra James est seule capable de leur faire exposer leur vie, et j'en ai vu, pour défendre les fruits de leurs vergers envahis par des soldats, repousser hardiment la brutalité dç ces pillards bien armés (1). Bans une expédition qui eut lieu , il y a environ deux ans, contre les Kurdes, le général
(1) roj. page 288.
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livra un village aux soldats* Les Kurdes avaient abandonné leurs maisons et conduit leur bétail au fond d'une vallée. Quelques-uns se postèrent dans les rochers , et lorsque les Persans approchèrent en grand nombre pour s'emparer des troupeaux, les Kurdes firent feu et blessèrent à la première décharge le commandant de la troupe persane , qui tomba aussitôt. Les soldats épouvantés prirent la fuite malgré les cris du commandant, qui leur criait qu'il n'était point mort et les suppliait de ne point l'abandonner ainsi : ce fut en vain., aucun n'eut le courage d'aller à son secours , les Kurdes descendirent et achevèrent le commandant à coupsde kandjare (1). ^
CIMETIÈRES PERSANS
Les cimetières en Perse ne ressemblent en aucune façon à ceux de la Turquie ; une simple petite pierre qui ne s'élève pas à six pouces de terre indique les tombes. Celles des gens riches sont formées par un encaissement en maçon-
Ci) Petit poignard que ks Ûrientaux portent à la ceinture, ' ,/
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nerîe , quelquefois recouverte d'une pierre complètement insignifiante , le tout ne s'élevant pas au-dessus du sol. D'un autre côté , dans un pays où toute la végétation est artificielle , et est due à Firrigation , on pense bien que les cimetières n^ont aucun arbre , ni aucune espèce de végétation ; car il faudrait pour cela arroser les cimetières , ce qui ne serait pas sans graves inconvénients.
CLIMAT D'ISPAHAN
îl ne pleut presque jamais à Ispahan, une ou deux fois seulement dans le mois de décembre^ seul mois d'hiver. Pendant ce mois, on éprouve quelquefois des froids assez vifs , qui proviennent du vent d'ouest, refroidi par les montagnes du Laristan ; le ciel est toujours d'une sérénité extraordinaire. Quelquefois aussi , en décembre, le vent du nord apporte un peu de neige» mais elle ne reste que quelques heures sur la terre. Cependant, il y a quelques années , il en tomba une si grande quantité » et elle resta si longtemps sur la terre ^ que beaucoup d'arbres fruitiers furent desséchés. Dans l'été , le vent [d'ouest est très-agréable et rafraîchit l'atmosphère* Dans le mois d'août , le vent du midi cause des chaleurs assez fortes , et
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des coupe d& vent d'une grande importonité, mais qui ne dorent que deus ou trois minutes. Le v^tt d*est souffle fort rarement. On peut dire que le climat d'Ispahan est très-agréable j c'est un printemps presque continuel. Cependant, ni le [palmier» ni l'olivier, ni l'oranger n'y croissent ; on ne voit même pas de ces derniers dans les pîtlaiâ. Pour les arbres fruitiers d'Europe et la ^%ne , ils y végètent avec une force extrême , et donnent des fruits délicieux.
Les vignes foumissentun gros raisinsans pépin, le seul qui existe en Perse , et le vin qu^on en retire est célèbre. On cultive à Ispahan le Coton (Chssxpûun herbaceum)y\é Tabac, (tumbeki)(l), dont on fait utt commerce considérable avec Bagdad» et six variétés de /Hélons^ etc.
Qvelqoes fautractions hygiéniques mu voyageurs «n Perse.
Le conseil le plus important est de se garantir à la fois du froid et du soleil. Comme l'usage en Perse est de voyager la nuit , et qu'elle y est gta-
(1) TWnJw Af tahan il'un bniB olalf, hftché asSM groB , qui se fn dans le nar^guilë ou le cslioum. On
kfe uitiea.
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ciale , il faut avoir soin de se bien couyrir , soit en hiver, soit en été, surtout lorsqu'on descend de cheval. Quant au soleil , un parasol est trèsutile, ou mieu^L) pour éviter la fatigue d'en porter un , et souvent par la difficulté de le tenir sûr des mules qui s'en épouvantent , il faut se couvrir la tête d'un mouchoir^ pour ne point s'exposer à l'action directe du soleil.
. Les eaux en Perse, excepté dans les parties montagneuses, sont extrêmement mauvaises.
Comme elles coulent sur des terrains salés ou imprégnés de soufre , elles sont loijrdes et purgatives. Il faut se garder de les boire seules; il faut y mélanger un peu de vinaigre ou d'eau-dçvie. L'usage du thé est excellent. Le via est ordinairement coi^traire dans les pays chauds , mais en Perse , il en est tout autrement : comme l'eau débilite l'estomao, l'usage du vin lui donne de la force ; en général , je m'en suit toujours bien trouvé. Les fruits p en Perse , sont très^variés et délicieux , mais il ne faut pas se laisser entraîner au plaisir d'en manger ) l'excès serait très-dange^ reux et occasionnerait indubitablement la fièvre« Cependant, en manger modérément, et lorsqu'oii ne se sent point entièrement affaibli f ne saurait causer d'inconvénient* Il faut ausai éviter toute grande fatigue , toute espèce d'caicès , et se tenir l'esprit en gaieté.
Nouveaux détails sur le voyage de 1831.
LETTRE A M, G. COQUEBERT DE MÔNTBRET
A PARÇ5,
Gon8tantinople,2 noyembre 1S31.
Monsieur bt bon ami,
J'espérais/comme vous me l'aviez promis, recevoir àBayrout de vos nou velles,il n'en a rien été^ et je présume que votre lettre se sera égarée
comme toutes celles qui m'ont été écrites pendant mon voyage. Je me flatte que votre retour en France aura été heureux , et qu'aucun sujet de tristesse ne se sera mêlé au bonbeur que vous avez eu de vous ré trouver au milieu des embrassements de votre famille. Quant à moi , mon voyage a été fort intéressant^ mais non sans danger j je ne parle pas des avanies, on est heu-
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reux en Syrie d'en être quitte ponr de l'argent. Je n'oublie point que je me suis engagé à vous faire la relation de mon voyage ; ce sera pour moi un plaisir en même temps qu'un devoir, mais c'est un travail que je ne veux pas faire à la légère , et si je retournais en France, je vous proposerais d'y mettre la main. Je n'ai pas encore revu toutes mes plantes, mais je crois qu'il s'y trouvera bien une vingtaine d'espèces nouvelles, sans compterles plantes rares et peu connues:tout cela vaudrait peut-être la peîiie de faire un livre. Quoi qu'il en soit, vous pouvez compter que j'entrerai avec vous dans tous les détails : ils n'auront, je le sais, d'autre intérêt pour vous que celui que vous me portez ; je vous conterai les petites aventures qui ont failli être les vôtres , au reste , voici le sommaire de mon voyage.
A peine fûtes- vqus parti ijùe je' fis mes préparatifs de départ; j'étais prêt à monter à dromadaire lorsque l'on vint me signifier qu'un ordre du Pacha défendait à tout Arabe de sortir de l'Egypte. Je fus plusieurs jours ^ chercher un domestique, et après beaucoup de désagréments^ je trouvai un Français qui exigea 10 talaris par inois; il fallut en passer par là. Du Caire à Suez , je fis une belle moisston de plantes ; mais plus j'approchais de la mer Rouge, plus le désert était sec et stérile. L'Isthme m'offrit quelques bonnes
eqpècefi (|ui ont failli me coûter la yie j je m'étais hasardé seul et sans eau dans le désert^ et si mes Bédouins, inquiets de ne pas me voir reve<* nir, n'étaient yenus à mon secours » je périssais infailliblement. De Suez à Ël-Tor, en suivant la mer, il n'y a pas dix plantas à cueillir, mais en revanche le Sinaî m'A offert ^ sinon beaucoup d'espèces, du moins un certain nombre de plantes nouvelles ou très rares. La vallée la plus intéressante est celle d'Abraham j j'y avais fait une récolte magnifique } malhewreusement, le lende^ main je fus assailli, sous ma. tente, par un orage épouvantable , accompagné de tremblement de terre. Le torrent devint tellement impétueux qu'il enleva toutes mes caisses et tous mes papiers) ces derniers furent perdus sans remède; quant aux caisses, je les retrouvai à quelque dicitance* Je fis sécher mes effets, me trouvant encore heureux d'avoir échappé à cette tempête qui détruisit toutes les tentes des Arabes et noya leurs trou-*peaux. Deux jours après , je retournai dans la vallée d'Abraham, mais il n'y avait plus rien de cette belle végétation que j'avais admirée avant l'orage ; le torrent n'avait laissé que des pierres et du limon. Je regretterai toute ma vie les plan* tes de cette vallée , la plus riche de ces monta-* gnes , et où j'avais trouvé beaucoup de choses qu'on ne voit point ailleurs. Il y avait nn gros
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pied de Convohutus armatus , en pleine fleur, le seul individu quej'aîe rencontrédans mon voyage, respérais que sa force et sa situation sur la montagne, à plus de vingt pieds au-dessus de la vallée, l'auraient préservé Je n'en trouvai pas de traces, et je ne possède de cette plante rare que quelques mauvais échai^tillons que j'ai sauvés par hasard de l'inondation.
Je restai une vingtaine de jours au Sinai, dont cinq ou six au couvent. Sur le rapport de mes Bédouins qui m^assuraient qu'il n^y avait aucun danger à se rendre en ligne directe à Gaza, je me mis en route dans cette direction; mais le troisième jour, arrêté par quelques Arabes qui m*obligèrent à leur acheter un mouton cent piastres, je me déterminai à reprendre la route de Gaza par Suez. Tout se passa bien jusqu'au mont Belles. Là, une vingtaine de Bédouins me couchèrent en joue et prirent sur moi 2i,000 piastres en or. Le même jour, un Bédouin seul voulut aussi essayer de faire son coup, mais, comme il me vit disposé à résister, il me laissa , non sans avoir longtemps exercé ma patience. En arrivant dans un pays habité , je me croyais échappé au danger : ce fut bien pis. La Syrie est infestée de voleurs, et dans ce beau et fertile pays, je fus obligé de fuir en délaissant une quantité de plantes rares. Au pied des montagnes de Judée , je fus assailli
par une nuée de paysans qui se disposaient à me dépouiller de tout, même de ma chemise, lorsqu'une caravane, escortée de soldats turcs vint me délivrer. Je restai près d'un mois à Jérusalem, où, quoique malade, je fis chaque jour de bonnes herborisations. Je ne voulus point aller de Jérusalem à Damas par la route la plus fréquentée, celle de Jaflfa : je préférais la route par la Samarie, bien moins fréquentée par les Européens, et qui me promettait une meilleure moisson de plantes. Mais aussi, que de dangers , que d'avanies! A deux jours de Naplous, je reçus une volée de coups de bâton dont je me ressens encore : ces coups n'étaient pas destinés pour moi, mais il n'en fallut pas moins (es endosser.
Ils étaient administrés par un marabout , autrement dit un saint musulman; j'aurais voulu qu'il fût cent fois au diable et ipéme en paradis. Chaque jour de ce malencontreux voyage fut marqué par une aventure désagréable. Damas y mit le comble ; dans cette ville, l'une des clefs de la ville sainte^ on est obligé de mettre pied en entrant, de ne point porter d'habillement vert, ni de turban où il y ait du blanc. Je pris un costume long, mais, malgré mon déguisement, je fus insulté, maudit à chaque pas , et mon domestique fut battu. Pour comble de malheur , la peste y faisait des ravages. Je n'y fis pas moins un séjour
de près de quinze jours, pendant lesquels, escorté du plus mauvais sujet turc de Damas que je payais fort cher pour me défendre contre ses semblables, j'explorai les environs avec quelque soin. Enfin, je pris la route du Liban, et j'arrivai trois jours après à Baalbeck^ où je reçus la dernière avanie de mon voyage. Tout ne fut plus que roses. Dans le Liban, les Français y sont reçus avec plaisir, et tout le temps que j'y restai, près d'un mois , je n'eus qu'à me louer de l'honnêteté et de l'accueil hospitalier des habitants. J'explorai les trois montagnes à neige, le Gebel-el- Cheik, et me rendis ensuite à Bayrout. De Bayrout j'allai en Chypre que je visitai , mais déjà la saison était trop avancée, et je ne trouvai quelques plantes que sur les cimes.
De Chypre, Je m'embarquai à la fin d'août pour Constantinople : ce voyage se fait ordinairement en douze ou quinze jours; nous en mîmes cinquante-deux , toujours battus par des vents contraires et des tempêtes. Le bâtiment, qui avait plus de cinquante ans, faisait eau, et chaque jour nous étions obligés de faire jouer les pompes. Enfin , arrivés en vue de Constantinople , nous fûmes jetés sur la côte à Saint-Stéphano. On vint heureusement à notre secours, et je parvins à sauver la majeure partie de mes effets* Telle a été l'issue de mo» voyage.
J'espéraîs, en arrivant ici, entrer chez M» Vogoridi , mais j'y trouvai nn Français qu'on avait envoyé de Russie, et j'appris en outre que je ne pourrais obtenir de passeport pour ce pays. Il faut donc que je reste ici malgré moi , et à mes frais; malheureusement, il ne me reste qu'environ 1000 piastres. Je me suis donc vu dans la nécessité de faire usage de la lettre que vous m'avez remise sur Smj^ne. M. Sawerdens en fera le remboursement à Paris, sur M. Hérard, et me remettra l'argent après. En touchant cette somme , permettez-moi , mon bon ami , de m'en reconnaître débiteur envers vous : vous avez fait beaucoup pour moi, et je ne voudrais pas abuser de votre générosité. Je ne sais quand je pourrai vous remettre cette somme ; j'espère cependant que ce sera bientôt , surtout si je me rends en France au printemps. J'ai écrit à Pétersbourg à l'Académie , pour tâcher d'en obtenir mon retour et en même temps quelques fonds pour pouvoir explorer au printemps Angora, Trébisondé et la Grimée. Dans ce pays, on n'a point à craindre les atanies ; je suis sûr que 1,000 francs seraient suffisants. Si donc j'obtiens cette somme de l'Académie , j'aurai le plaisir de vous offrir encore une partie de mes plantes.
J'allais vous envoyer la collection qui vous est destinée : mais on m'assure que les pkntes «ont
tellement endommagées au lazaret de Marseille par les fumigations , qu'on ne doit point s'exposer à envoyer sans que quelqu'un soit présent à Fopératiqn. Vous devez savoir ce qu'il en est; peut^tre avez-vous fait vous-même d'ici quelque envoi. Autorisez-moi donc à vous les expédier, ou bien à attendre que je les accompagne et vous les porte moi-méme« Si j'allais à Pétersbourg, je pourrais vous les envoyer de cette ville avec les plantes que j'aurais recueillies dans le voyage ; elles n'auraient plus de lazaret à craindre en arrivant en France.
Les nouvelles suivantes n'en sont probablement flm pour vous : Péra n'est plus qu'un tas de cendres ; tous lés habitants sont ruinés ; il n'est resté que l'hôtel de l'ambassade d'Autriche. Le choléra*-morbus a fait d'horribles ravages à Alexandrie et au Caire ; les Européens qui n'ont pas fui ont tous péri. Capo dlstrîa a été tué d'un coup de fusil par un Grec , en sortant de l'église. Le pacha de Bagdad , révolté contre la Porte , a été réduit et fait prisonnier (1) : on va lui couper la tête pour lui apprendre à vivre; on l'attend ici. La Porte est décidée à détrôner le
(1) Daout -Pacha: f^ay. page 325 et suivantes ^ une note sur ce personnage.
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pacha d^Égypte; c'est une nouvelle que je peux garantir.
Adieu , mon cher Monsieur de Montbret ; conservez-moi toujours votre amitié , et croyez que je serai toujours fidèle à rattachement que vous m'avez inspiré.
Je vous embrasse du meilleur de mon cœur.
P.-S. Il devient de plus en plus probable que je retournerai en France Fan prochain, après avoir fait une excursion en Asie Mineure. Il est question de m'y utiliser pour le service de la Porte , d'une manière avantageuse pour moi. Je ne puis vous en dire davantage, car on ne m'explique pas la chose plus clairement à moi-même.
Nouveaux détails sur le voyage de 1836.
EXTRâlTS DE IBTTBES
A M. COQUEBERT DE MONTBRET
ADRESSÉES A SEBIUN ET A VŒNNE.
Gonstantinople, i$ sej^Umbre 1834.
Mon bon ami,
Je TOUS envoie le restant de la relation de notre voyage j il m*a été impossible de vous l'adresser par le dernier courrier ; je n'étais pas en état de travailler à cause d'un violent rhume qui m'a donné la fièvre pendant plusieurs jours ; tout est fini maintenant. Je me suis mis sérieusement à la besogne, j'ai déjà fait le partage du quart environ de nos plantes^ je les range par familles et même par genres, car je ne puis me dispenser de les ei^aminer de nouveau avec quelque attention ; j'ai redressé beaucoup défausses déterminations,
réuni bien des numéros , etc. La plante que nous avions nommée la Belle Inconnue est la Mi^ chauxia campanuloides (l), de la famille des Cam" panulacées. Vous vous rappelez peut-être une légumineuse que nous prenions pour un Cytise^ et que nous avons cueillie non loin de l'Euphrate , c'est certainelnent une nouvelle espèce de Calo" phaca (2). La seule qui fût connue jusqu'ici est le Calophaca rvolgarica } le nom à'euphratica convient de droit à la nôtre. Vous en trouverez d'excellentes graines dans vos échantillons : n'oubliez pas de les remettre au Jardin des Plantes soue le nom que nous lui avons imposé; il est de toute justice qu'il lui soit conservé.
A peine reposé, je songe déjà à repartir. Il m'est tombé par hasard sous la main quelques détails sur la Médie, contrée à peine connue et située au delà du Tigre^ au lûiUeu de montagnes fort élevées. Je pense qu'il y aurait beaucoup à faire de ce côté-là i je reviendrai par le }ac de Yan, et je terminerai ma course par la haute Arménie et l'Ararat, mais il me faudrait^ comme vous savezi un peu d'aide, et je compte toujours que vous voudrez bien intercéder là*bas pour
(1) N» 1826, ^oy. page 204.
(2) N« 3408. CftMnêyv ryiMi^^hlMl, IlluBt. pbittt. orient, tab. 47«
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moi. Pensez-vous qu'il soit convenable que j'envoie une collection au Muséum ? sauf avis contraire , il me semble que ce serait un peu déflorer mes collections à venir, tant pour la valeur que pour la quantitéé Je n'ai pas besoin devons rappeler que vous m'avez promis une collection des plantes de Suisse « N'ayez pas peur de la ren^ dre aussi considérable que possible; une plantd commune, bien déterminée^ est quelquefois trèsh utile pour la comparaison^ et vous savez combien je suis pauvre en plantes de France.
Cette lettre vous trouvera probablement sur le point de ^otre départ de Vienne : ainsi vous ne tarderez pas à revoir votre jfamille et à vous y reposer quelque temps. Je compte bien re^ce voir de vos nouvelles dès votre arrivée en France. Vous m'avîes^ même promis de m'en donner auparavant, mais je n'y compte guère ^ vous êtes tout entier aux choses nouvelles dont vous êtes entouré*
Adieu, continuez toujours à m'àimer, c'est mon plus grand bonheur d'en être convaincu} quant à nous, il est inutile, je crois, que notfs vous fassions de nouvdles protestations d'atta* chôment et de roconnaisssuK^e,
Adieu.
740 ABLATIONS DE VOYAGES
i&j'uin 1834. Après six heures de marche (i) , nous nous trouvâmes dans un grand et beau village, à quelques heures de Malatîa. Ce village est bâti dans le fond d'une vallée qui imite un entonnoir ceint de toutes parts de magnifiques eaux qui en font plusieurs fois le tour. Ces eaux y entretiennent une verdure, une fraîcheur délicieuses , et nourrissent une grande quantité d'arbres de toutes? espèces , particulièrement d'arbres fruitiers. Ce spectacle nous ravit d'admiration, d'autant plus que depuis longtemps nous n'avions sous les ^eux qu'unie campagne nue et attristée par le manque de grands végétaux. Nous passâmes la nuit dans un verger, sous de magnifiques ombrages et auprès de ruisseaux qui nous fournirent une eau fraîche et limpide. Il faut avoir voyagé sous un ciel brûlant et dans un pays découvert pour apprécier de beaux ombrages et de belles eaux j c'est alors qu'on peut comprendre le bonheur tant vanté par les Orientaux de faire kief pendant des journées entières, laissant dans un j^rniente complet son corps et son esprit, et ne se permettant tout au plus que de fumer le tchibouk
(1) P'ay^ le Journal de 1834 , page 90.
et de humer de temps à autre une gergee de moka.
. 17 juin. Nous nous rendîmes au nouveau Malatia , qui n'est habité que dans la belle saison. Cette ville est dans une aussi belle position que le village de la veille. Nous allâmes coucher dans un khan où les curieux du pays ne manquèrent pas de venir nous faire leur visite. Parmi ceux que nous attirâmes , se trouva un Arménien qui avait la paît (la ferme) du karatch , impôt particulier aux rayas. On sait qu'en Turquie le gouvernement donne les pachaliks à ceux qui s'engagent à lui payer la plus forte som,me; Te pacha, de son côté , afferme les impôts au plus offrant. Gomme nous avions eu le tort, depuis le commencement de notre voyage, de croire qu'il était prudent de revêtir le costume turc et de laisser croître notre barbe , l'avide publicain , qui ne pouvait trop reconnaître des Francs sous cet habillement, s'imagina que nous pourrions bien être des rayas: à tout hasard, il résolut au moins d'essayer de nous faire payer. En effet, peu de temps après son départ, nous vîmes arriver un officier^ qu'à son costume et à sa contenance pleine d'assurance , nous prîmes au moins pour le commandant de la force armée de Malatia. Ce n'était, conmie nous l'apprîmes trop tard^ qu'un misérable Russe au
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§mm de îa Porte ; i] prenait le titre de bîiibachi , mais n'était qu'un bech-adam , c'egt^à-*
dire m hg^me isiapi emploi ni importance. Il nortf aborda ca^lièrement en nous galuantà la russ^^et^ pour entrer en matière, nous accabla d'injnres les pins groii$iàre« , qu41 accompagna de mepacefi non moins énergique». Noui, pauvres étr«ingef*8 inoflensifi, ne pouvions rien corn» prendre k ce langage; il nous vint à la téta mainte histoire de voyageurs victimes de la brutalité des ^ntofit^S d9QS ces contrées éloignées de toute protection. Fatigués de cette scène ^ nous nous décidâmes à y mettre fin en yllayt^ nos firmans à la main , demander justice au Pacha. Notre persécuteur nous suivit ^ et devant le^paeha lui-* même, ne eraignit point de répéter ses injures et de nous offrir de signer tout ce qu'il avait dit. Le pacha balbutia quelques mots etnous laissa partir sans nous donner la moindre satisfaction. Ce Russe cependant n'avait aucune autorité \ ilétait depuis quelques Jours seulement k Malatia^ et se disposait à continuer sa route pour Constantin noplei personne en un mût ne le coupaiss^it j mais il éfait Russe et parlait avec insistance , c'en était assea pour faire trembler le pays. On renonça cepimdant à eitiger le karatch d^ nos personnes i mais il fallut le payer pe«r notre domestique, Arménien il est vr^, Riais qi}i>i
d'après nosflrmans, devait être considéré comme Franc. A ce prix^ nous nous débarrassâmes du prétendu bin-bachi*
i9 Juin. (1) Après deux heures dç marche»
nous arrivâmes sur VEuphrate qui, dans cet en- * droit , ressemble assez à la Loire à Blois ou à Tours, pendant Thiver. Ses rives sont désertes et brûlées par le soleil. A la sommité d'une colline assez élevée, sur la rive gauche, nous remarquâmes une tour qui domine tout le pays; nous ne la perdîmes pas de vue pendant plusieurs jours. Le lit de TEuphrate, qui est très-large dans cet endroit , doit occuper un vaste espace en hiver. La partie à sec est couverte d'une végétation vigoureuse j nous y recueillîmes quelques bonnes plantes et quelques insectes rares. Nous continuâmes notre route en remontant le fleuve et nous nous mîmes à Tabri de la chaleur, qui est excessive sur les rives de TEuphrate , soijs des mûriers , près d*un village nommé Mourad :
nous y trouvâmes quelques familles turques que Reschid Pacha , commandant de Texpédition contre les Kurdes , y avait envoyées dQ Tokat j
' " Ji- ^ ■ ' ' ' ' ' ■ ■ ^ ' - ■ .JJ. iy Mil, 4"^ '
(1) Foy. le Journcd de 1834 , page 91.
ces malheureux n'avaient absolument rien et leur unique nourriture consistait en mûres.
Puisque j'ai eu occasion de parier de l'expédition contre les Kurdes , il faut dire ici que ce n'était qu'une ruse pour cacher les intentions hostiles de la Porte contre Méhémet-Âli. Les Turcs avaient excité , sous main , une révolte en Syrie ; elle éclata en effet , mais fut assez prpmptement calmée par l'intervention du consul anglais. La Porte ayant acquis la preuye que les habitants de la Syrie étaient fatigués du joug de Méhémet , se décida à poursuivre ses projets , elle mit en avant qu'Orfa devait lui être rendu.
La guerre allait donc éclater , mais les Turcs ne pouvaient guère se permettre cette expédition sans le consentement de leurs alliés les Russes qui , déjà même très-inquiets des bruits qui couraient et des préparatifs qu'ils voyaient faire, commencèrent les premiers à demander des explications. On leur répondit qu'il était du devoir de la Porte de porter secours à ses sujets qui demaivdaieiit protection contre un gouvernement vexatoire. La Russie fut effrayée , car elle sentit qu'uue pareille guerre devenait le signal d'une conflagration générale ; non-seulement elle refusa le secours que la Porte lui demanda , en vertu du traité d'alliance, mais encore elle déclara positivement qu'elle désapprouvait cette
guerre et qu'elle n'aurait pas lieu. Ce qui fut dit fut fait, et tout paraît rentré dans l'ordre.
22 juin. (1) Nous repassâmes l'Ettphrate pour aller visiter la montagne dite Ôl Entchirlti-dagh* Après quelques heures de marche nous nous trouvâmes au milieu de montagnes couvertes de beaux villages et dont les vallées sont parfaitement cultivées. Le mûrier blanc y occupe toujours la première place. La majeure partie de ces villages sont arméniens ; il y en a cependant quelques-uns de turcs, il est facile de s'en apercevoir au délabrement des maisons et aux ordures qui encombrent les rues. On a reproché aux Arméniens (j'en excepte les catholiques), de la grossièreté, de s'être tout à fait identifiés avec les Turcs, à l'exemple desquels leurs femmes se couvrent la figure, comme les femmes turques, et vivent voilées ; en un mot, de montrer de l'éloignenient pour la civilisation européenne. Ces réproches, qu'ils méritent en général, ne sauraient être faits aux Arméniens de ce pays-ci j les Arméniens d'Arabkir (on Les appelle ainsi du principal village de ces montagnes), sont connus nonseulement par leur probité, mais encore par leur activité et leur désir de s'instruire. Ils sont ré-
(I) /^oy. le Journal de 1834, page 92.
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pandus dans tout l'Empire Ottoman et paryien^ nent tous à y faire de bonnes affaires* Quelques-* uns même ont une certaine littérature^ et nous fûmes très-sutpris d'entendre parler, sur ces montagnes éloignées, de quelques livres français et anglais qui ont été traduits en arménien^
Le même jour, nous couchâmes sous des mû-* riers , dans un beau yillage.
23 Juin. Nous montâmes au village à'Ent^ chirttij lieu natal de notre domestique } nous fû^ mes reçus par sa mère dans une graude maison dont la propreté nous fit autant de plaisir qu'elle nous surprit , accoutumés que noua étions aux horribles taudis des autres villages* De tous côtés nous apercevions de jolies habitations, et, par^ tout, Timage du bonheur et de l'aisance.
29 Juin. (1) Nous partîmes pour Tsaru^Tchit'^ chek^dagh , où la montagne à fleurs jaunes (2). On lui donne ce nom à cause de l'énorme quan*tité de fleurs jaunes qui la couvrent : ce sont particulièrement XHjrpericum seabrum (3) et une es*
(1) J^oy, le Journal de 1834, page 94.
(2) Cette montagne est appelée Tsinitchiek dans le Journal. (3) Recueilli précédemment par Aucher-Éloy dans le Taurus,
N» 894 (catalogue), à Aintab, n''897 (catalogue), etphiatard dans l'Aderbidjan, n*" 4293.
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pèceda Genêt (i) que nous croyong nouvelle , qui
forment la masse de cette végétation , du reste
très-intéressante.
22juillet(2). Nous arrivâmes à Erieroum, ville mal bâtie et horriblement sale ; elle a beaucoup souffert pendant la dernière guerre , quoiqu'elle se soit reudue sans résistance ; la forteresse est en état passable.Les habitants se plaignent amè* rement des Russes qui, disent-ils ^ ont pillé la ville au mépris de la capitulation , détruit beaucoup de maisons , emmené la plupart des Armé* niens séduits par de belles promesses* S'il faut en croire ceux qui sont restés à Erzeroum , leurs compatriotes sont très - malheureui^ chez; les Russes , et ont employé tous les moyens pour revenir à Erzeroum , mais cela ne leur est pas permis. Erzeroum cependant se relève assez rapidement à cause du commerce de l'Europe avec la Perse , commerce qui , depuis quelques années, a commencé a prendre cette voie. Nous y trouvâuies un très-*grand mouvement ; tous les l(ban$ étaient pleins, et nous fûmes obligés de nous loger dans un café. Les Anglais y entre-* tienoest un agent ainsi que les Persans.
m^HF'^mm^m^mimm^^m
(1> SycMB nova , uQ* 1091 et 2187.
(S) ,^4^. le Journal de 1834, pa^ 97.
Uhîver est très-froîd à Erzeronm : il n*est pas rare d*y voir le thermomètre descendre à qainze et m(ème vingt degrés au-dessouis de zéro ; les étés n'y sont jamais chauds.
La proximité où nous étions de T Ararat nous donna le désir de visiter cette montagne célèbre^ mais nous en fûmes empêchés par la guerre qui venait d'éclater entre les troupes du Pacha et les Kurdes des environs de Bayâzid , qui tout récemment avaient pillé une caravane perrane. Le Chah exigea de la Porte nonseulement le remboursement des pertes (pie ses sujets avaient faîtes, mais encore la punition des coupables. Le Pacha d'Erzeroum était déjà parti et devait se joindre à un corps de Persans pour cette expédition ; nous ne crûmes pas prudent d'aller nous fourrer parmi les combattants. On nous assura que le pillage des caravanes était un fait très-rare , et que les Kurdes ne l'avaient fait que par représailles contre les Persans qui leur avaient enlevé des troupeaux (1 j.
Après être restés quelques jours à Ërzeroum nous allâmes visiter une montagne voisine; nous n'y fûmes pas très -heureux en plantes, mais nous aperçûmes très-bien de la sommité les<;imes imposantes du mont Ararat*
(1) Le Journal de 1834 s'arrête au 2* juillet , roy. p. 97.
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27 Juillet. Nous reprîmes la route de Baibout en repassant par la même vallée et nous y arrivâmes le l*'' août.
2 août. Nous prîmes la route deTrébisonde et vînmes coucher près d'un village nommé Balaha.
Notre route s'élève beaucoup, et nous apercevons près de nous les vapeurs de la mer Noire qui se trouvent arrêtées par les hautes sommités. Nous couchons dans une belle gorge où nous faisons une belle herborisation interrompue cependant par une assez forte pluie.
3 août. Les brouillards s'épaissirent tellement que nous ne pouvions voir à quatre pas de nous, et qu'à chaque instant il fallait s'appeler pour ne point perdre la route. Les sommités étaient encore encombrées de grandes masses de neige ; nous regrettâmes beaucoup que le mauvais temps ne nous permit pas de remarquer l'endroit d'où Ton aperçoit la mer et où les Dix Mille construisirent un autel à Neptune (1). Nous redescen-
(1) /^oy. page 391 . Cette fois il s'agit bien du Tekkek de la route d'Erzeroum à Trébisonde.
Nous lisons dans Xénophon :
« On arriva le cinquième jour à la montagne sacrëe , » nommée Théchès. Les premiers qui eurent gravi jusqu'au » sommet aperçurent la mer et jetèrent de grands cris. Xé- » nophon, qui les eil tendit , ainsi que l'arrière-garde, crut que n de ikouveaux ennânis attaquaient Favant^^arde. « • t . ,
dîmes ensuite par des sites très - pittoresques jusqu'à Elaia ^ espèce de hameau qui paraît placé là pour donner asile aux voyageurs. Nou» fûmes frappés de la beauté du paysage et surtout de la magnifique verdure de tout le pays ; cette dernière circonstance n'aura du reste rien d'extraordinaire quand on saura qu'il y pleuvait tous les jours depuis près d'un mob.
Le lendemain nous continuâmes à descendre ^ nous voyageâmes toute la journée dans une vallée délicieuse et très-pittoresque d'où nous avions de tous c6tés des points de vue dignes
^talwMMtaria^
» Les cris augmentaient â mesure qu'on approchait ; de I» nouTeanx soldats se joignaient en courant â ceut cpk » criaient : leur nombre augmentant, le bruit redouUaît ^ et >» Xënophon crut qu'il y ayait là quelque chose d'extraordi- » naire. Il monte à cheval, prend avec lui Lycius et la cavale lerie grecque , et longe le fianc de la colonne pour donner >» du secours : mais bientôt il entend les soldats crier : la mer I » la mer ! et se félicitant mutuellement. »
» Alors , arrière-^^de , équipages , cavaliers, tout court au » sommet de la montagne. Quand les Grecs y furent tous M arrivés , ils s'embrassèrent lea ubs les autres, les larmes aux » yeux; ils sautèrent au cou de leurs généraux et de leurs » lochages. Aussitôt , sans qu'on ait jamais pu savoir par >» Fordre de qui, les soldats apportent des {Marres et eu élè- » vent un fffMA tertre ». . . »
TraductÎAA deGûl,in-4« Paris, an a, C IV^pas^lOS.
de la Suisse. Le âoir, nous arrivâmes à Trébisonde^ où nous reçûmes ^ de la manière la plus obligeante, l'hospitalité chez le consul de France (1).
Trébisonde peut avoir vingt -cinq à trente mille habitants : Turcs , Arméniens et Grecs. Cette ville se trouve du reste dans un moment assez favorable pour sa prospérité , grâce à la maladresse des Russes. Quand ceux-ci firent la conquête de Tiflis , ils déclarèrent cette ville libre , ce qui n'apporta aucune entrave au commerce européen avec la Perse , dont Tiflis était Tintermédiaire ; depuis quelques années les Russes se sont ravisés et ont jugé â propos d'établir des droits sur les marchandises en transît. Les Persans ont dû alors chercher une autre voie pour leurs relations avec l'Europe , et Trébisonde a remplacé Tiflis avec un avantage trop grand pour que cette dernière ville puisse jamais espérer de regagner son ancienne importance à cet égard ; aussi sa prospérité va^t-elle toujours en décroissant. Cette circonstance a attiré l'attention des nations commerçantes de l'Europe ; l'Angleterre , la France , la Sardaigne et même la Russie (mais celle-ci plutôt dans des vues poli* tiques) , entretiennent des consuls à Trébisonde.
(1) M. Outiey.
Le consul de France a envoyé au ministère français plusieurs mémoires, pour lui faire sentir Timportance de cette place et l'engager à y pro-- Yoquer rétablissement de maisons de corn-merce. En effet , nos produits , et particulièrement nos draps et nos toiles pieintes , obticpment de faciles débouchés en Perse où l'on sait estimer et juger les bonnes marchandises.
Les montagnes auprès de Trébisonde sont , comme on sait , celles du Lazistan ; les habitants de ces montagnes participent de la férocité des populations du Caucase et des côtes de la mer Noire; telles que les Abazes , les Mingréliens , etc. Accoutumés au brigandage , ils deviennent menaçants 9 et peu de temps avant notre arrivée , la ville était en guerre avec eux. Le Pacha n'obtient ordinairement la paix qu'en capitulant avec eux, et en leur donnant satisfaction ; mais cette fois il fut plus heureux, et parvint à faire couper la tête à quelques chefs de rebelles.
Nous apprîmes à Trébisonde la création d'une espèce de milice turque. La Porte , pour épargner les frais et avoir à sa disposition une armée toujours prête , a ordonné que tous les habitants de l'Empire Ottoman, en état de porter les armes, fussent exercés à la discipline européenne, sauf à les laisser dans leurs foyers jusqu'au moment du besoin. L'idée peut sans doute être
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exceliente j mais comme il n*y a , presque par-* tout y pas assez d'armes et point d'instructeurs , le ûrman ne reçoit nulle part la moindre exécution.
Les environs de Trébisonde sont fort agréables ; l'air y est, dit-on, très-pur, malgré les brouil*lards qui s'élèvent de la mer Noire , et sont arrêtés par les soiùmités du Lazistan. Du reste, si Trébisonde jouit de cet avantage, on ne {)eut en dire autant du reste de la côte ouest, peutêtre parce que les montagnes se rapprochant davantage de la mer ne permettent pas aux vapeurs de s'éloigner suffisamment. Les habitants ont des figures pâles et maigres^ et paraissent presque tous atteints de la fièvre.
Trébisonde , ancienne colonie grecque , n'oflre plus de restes d'antiquités ; nous allâmes seulement visiter une église nommée Sainte-Sophie , mauvaise imitation de celle de Constantinople. Le monument de Justinien était regardé comme la merveille du monde à cette époque de décadence, et partout on eh trouve des imitations plus ou moins mauvaises.
Après quelques jours de repos , nous prîmes un Tartare et des chevaux de poste , et en douze jours nous franchîmes les trois cents lieues environ qui nous séparaient de Constantinople. Les rives de la mer Noire sont vraiment admirables :
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la vëgéiationy est d'une Tigueur qui rappelle un peu celle des forêts vierges du &*ésil. La feigne , qui y est sauvage , serpente au milieu de forêts immenses qu'on exploite en quelques endroits , pour servir aux constructions de Constantînople. On voit de tous côtés, les Pommiers^ les Poifiers , les Pruniers y les Noisetiers , les Ceri-siers qui y croissent spontanément , et qui , pour la plupart, ont été , de ce pays, transportés en Eu*ro|>e. Les montagnes sont couvertes de Rhodo-^ i^srufyvn pontieumi d'Jzalea ponticay auquel est dâ le miel qui enivra l'armée des dix mille , de Staphjrlea pinnata , etc. Toute la campagne ei^t d'une admirable fraîcheur ; quelquefois les montagnes s'eatr'ouvrent pour laisser voir è^ vaH4es délicieuses et des monts en pyramide qui font un très*bei effet. Rien n'approche de la grâce et du pittoresque des villes , qui sont , pour la plupart, situées à l'extrémitédes caps, telles que Tiréboliy Kérésmm (la patrie du Cerisier) , SàmTsouhi. etc.
Je me me suis pas niéme relu après avoir écrit cette relation- vous voudrez bien excuser mes répétitions et mon style lâche ; ce ne sont que des notes que je vous envoie*
La peste redouble plutôt qu'elle ne cesse ; tous ces pauvrœ Turc» y passer<mt , je crois. Comme ils voni se reposa !
SNOilHSSlT.
,-7&ft
JLETTRE DE M. COQUf^BHlT DP MONTBRETî,
YieniM, 27 octobre i$S4.
MONSIEUK,
Je crapins bien que l'on ne se plaigne dé moi à Trébisondé; et en effet, après avoir été reçu d'une inanièreaussi aimable, il aurait été bien mal à moi de n'avoir pas écrit plus tôt si la chose uiavait été possible. Imaginez-vous que depuis que j'ai quitté Trébisonde, je n'ai pas encore eu un moment à moi, ayant toujours été en voyage ou malade. Mon trajet de Constantinople à Semlin a été des plus fâcheux , mais je ne vous entretiendrai pas de ces malheurs qui ne sont plus rien puisqu'ils sont passés. Je préfère vous donner quelques détails sur notre route de Trébisonde à Constantinople, car je me rappelle que vous m'avez prié de vous donner ces détails. Jeconîiinéncerai par vous dire quej*ai eu plusieurs fois
i^^i^Mwa
(1) Fils du oQiisid de France.
à me plaindre de mon Tartare , non pas que ce soit un méchant homme , mais un paresseux , ne comprenant rien aux allures vives d'un Français. Je crois au reste qu'il en aurait été de même avec tout autre Tartare, car ce serait toujours un Turc, et un Turc obligé de servir un giaour.
14 août. Partis , comme vous le savez , entre sept et huit heures de Trébisonde, nous arrivâmes d'assez bonne heure à Platana^ quoique nous ne marchions pas bien vite. J'étais assez en peine de savoir comment M. Aucher-Ëloy se tirerait d'affaire, sortant à peine de maladie. Heureusement que le grand air et le mouvement du cheval lui firent du bien et nous pûmes partir de suite de Platana pour Bujruk-Limàn ; nous allâmes même couchera Elévi, ce qui n'était pàs^ mal pour la première journée. Ëlévi n'est composé que de deux ou trois maisons, et nous couchâmes à la poste. Nous eûmes toute la journée un temps couvert et des plus agréables. Déjà nous étions enchantés de la beauté du paysage , mais ce n'était rien encore en comparaison, des délicieux aspects qui devaient s'offrir à nos yeux les jours suivants, j usqu'à Samsoun. Tiréboli surtout est une position délicieuse qui me rappela ce que j'avais vu de plus beau sur la célèbre corniche, de Nice à Gênes. En somme, j'ai eu beaucoup à me louer de n^avoir pas fait le voyage par
mer, et lady .... m'a rendu un véritable service en m'empéchant de m'embarquer. Toutefois) il faut ajouter que si les bords de la mer Noire sont si agréables pour la vue, le chemin est bien fatigant: il faut continuellement monter et descendre, et quelquefois des montées très-rapides, d'autant plus dangereuses que le précipice est caché par des broussailles. Vous avez ensuite quantité de ponts, quantité de gués assez pro* fonds à passer. En passant un de ces ponts, heureusement peu élevé, le cheval de bagage s'est laissé choir. En un mot, il faut être continuellement sur ses gardes et ne pas trop s'amuser à regarder la beauté du paysage : souvent aussi vous vous trouvez «ur les bords de la mer, mais alors encore nouvelle difficulté. Les sables ou, encore pis, les cailloux retardent votre marche. Enfin le Tartare disait , et je croîs qu'il avait raison, qu'il aimait mieux aller de Samsbun à Constantinople, que de Trébisonde à Samsoun. De Samsoun à Trébisonde le voyage est plus facile en ce que le vent étant presque toujours favorable , on peiit éviter les mauvais passages en prenant la voie de mer.
15 août^ Départ d'Élévi, mauvais chevaux, et enc(M^ ne nous en dcmné-t*on que quatre : il n'y en avait pas davantage. Le surudji fut obligé d'aller à pied* A mesm^ que nous approchions de
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Tîréboli , nous découvrions les aspects les plus variés et dignes de la Suisse. Nous étions dans lé ravissement. A Tiréboli^nons nous embarquons, nous travereons le golfe et nous nous rendons 5 Kérésoun qù nous arrivons assez tard dans la nuitr
16 août. Grande difflenlté poftr partir de Ké^ résoun. Les ebevaux ne sont pas prêts et avant qu'ils soient feri*^, etc. , detix grandes heures d'attente sont pMsées. Les postes de Trébisonde à Samsoiïnaont mal servies, et il ne peut guère en être autrement fniisqu'il ne passe que des courriers, deloia en loin. Si quelque personne riche voulait foire ce trajet avec une suite tant soit peu nombreuse , il lui faudrait eiivc^yer un Tartare jtasqu'à Samsoun. De cette ville, au con^ traire, jusqu'à Constantinople^ 5^ n'^aî eu qu'à fàt louer, en général , de l'activité avec laquelle se font les telais , surtout. une fois parvenu à Mar* ssvan y sur la grande route de Perae. Nous arrivous vêtis le soir à Ordou^ village ou ville qui se présente bien en amphithéiMre sur le bord de la mer; Nous nous embarquons le soir même aveè le clair de lune et nous sommes toute la nuit sn mevj allant contre le vent, dans llntention tle débarquer à Ouaieh en évitant Falaah ; iMis i»>tt*e bateau nié tait pas asiez^n vcsUer, et aptes ^cÀt pevéù inem dtt Jtemps ^ mmu:SààLé&y9Uigéis^ àè
cingler vers Falsah où nous arrivâmes vers midi.
17 août. Le reste de la journée nous suffit pour nous rendre à Ounieh , d'où nous partîmes dans la nuit avec la lune.
Vers minuit , nous^ nous arrêtâmes à moitié route d'Ounieh à Tcharchambeh , pour nous re^ poser. Nous abandonnons la mer, a une Heue environ d*Ouïiieli, et nous nous trouvons au milieu d'tme vaste plame bieft fertile; ùous tra^ versons parfois des bois charmants : ce t)ays Serait délicieux en d'autres mains.
18 août. Enfin nous arrivons vers dix heures
du matin , à Tcharchambeh. Continuation de lat
même plaine jusqu'à Samsoun. Près de cette
ville , nous voyons des gens occupés à faire Une
route carrossable pour se rendre à Sivas. De Samsoun à ComMantînople , l^om sav^z^qiie ta
route s'éloigne absolun^nt dés lknrjdi& de la Bier,
et elle offre beaucoup moins d'intérêt , si toute-'
fois vous en exceptez les bords du kml-Iimak
^ue nous avon^ suivis pendant une dizaine de
lieues après Osmandjik. Nous quittâmes donc
Samsoun le 18 au soir, et le lendemaki m^h»
nous étions à Kct^a.
19 août. Le même jour nous arrivons à Mani* van d'<>ù> aprè& nous éUf^ reposée, nous psrïtons èséti^ ta fifuiidft 2t'pèflr()s/ÉFÎ»Hl>ik. Hê^^i vers midi, et arrivée dand \k wAtkHMfr^Këfnêê. -
21 iwilt. Départ dans la nuit et arrivée à Tosia , vers dix heures du matin. Tosia est situé dans une jolie position bien boisée. Nous passâmes le soir à Kod/a-^Hissar sans nous j arrêter.
22 août. Dans la nuit , nous sommes à Karadjoré , puis Karadjorêne , et nous partons d'^T^tmanlu dans l'après-midi.
23^0^2^. Nousnefaisops que relayera Guerédéy pour nous rendre à i?o// , où nous nous arrêtons un peu plus longtemps , pour reprendre haleine. Nous arrivons le soir à Khandeky et nous repartons dans la nuit pour Butjé; nous avons à traverser des bois et d'assez mauvais chemins, heureusement que la lune nous éclaire.
24 août. Nous relayons dans la nuit à Butjé et lions arrivons le matin sur le joli lac de Sabandjay puis au village du même nom. Nous nous arrêtâmes quelque temps et le soir nous arrivâmes à Izmid.
25 août. Dans la nuit , à Guehize y et vers trois heures de l'après-midi â Scutari.
Je crains que cet itinéraire n'ait pas grand intérêt pour vous, cependant, je me suis décidé à vous l'envoyer, pensant que vous auriez quelque jour la même route à parcourir. Je vous prie de présenter mes respects et remerciinents à Monsieur votre [père, pour l'aimable hospitalité qu'il a bien voulu nous accorder.
PPLB (1).
OBSERVATIONS
isde TiréboU à Kérésoutt a été fait par tuer, lis d*Ordou à Falsah a été fait par mer.
te à moitié route, entre Ounieh et Tcbarchambeh pendant k h. 5oun on abandonne les bords de la mer.
Ifarsivanet Osmandjik, arrêté pendant 3 heures pour prendre »aiu d*eau chaude naturelle.
(2)s que met une caravane pour se rendre d'un lieu xactitude dans l!appréciation de ces distances» lor8()uraissent exclus. J'ai esthné autrefois que ces 350 rs et 6 heures ou 270 heures ; ce qui fait que, tem|
Jh(9 de âî. G. Coquebert de Monibrei.}
Nouveaux détails relatifs au voyage de Grèce (1836) (1).
LETTRE A M. COQUEBERT DE MONTBRET
A FISMES (Mabre).
Thérapia, $ août iS7f .
Mon cher ami ,
Je n'ai pas répondu plus tôt à vos deux dernières lettres, parce que le besoin de quelque distraction m'a décidé à exécuter en partie le voyage que j'avais projeté. Je me suis rendu en Grèce, où, sans trop de fatigues, j'ai pu recueillir un assez grand nombre de bonnes espèces. Votre dernière lettre nous a donné des inquiétudes sur votre santé ; ne tardez pas à nous tranquilliser le plus tôt que vous le pour-
>— ^— » I I I ■ I I . Il ^i— M^i^— — ■— —
(1> ^oy. p. 365 , la lettre & M. itf audiib
rez. Quant à moi, ma santé serait tout à fait rétablie^ n'étaient encore quelque faiblesse dans un dé mes yeux et des douleurs rhumatismales qui, par les changements de temps, si fréquents cette année à Gonstantinople , me font souffrir horriblement. Gomme la saison n'est pas encore très-avancée, je vais me rendre à Brousse, pour y prendre les eaux; j'irai auparavant passer quelques JQurs dans la partie alpine de rOIympe ; je planterai ma tente dans le voisinage de la neige , et j'explorerai toutes les cimes avec l'attention la plus minutieuse.
J'ai reçu les 500 francs que vous m'avez envoyés. Votre générosité, mon cher Montbret, ajouterait encore à mon attachement ik)ur vous si cela était possible; vous m'avez comblé de tant de preuves d'amitié que je ne sais plus comment vous en témoigner ma reconnaissance.
Est-il besoin de vous répéter que mon dévouement est sans bornes , puisque vous en êtes convaincu?
Je vais m'établir à Nichori, pour m'occuper a faire des centuries de mes plantes. J'en adresserai une collection au Muséum , une à M. de Candolle et une à M- Delesaert; quant à vous, je n'aurai à vous faire parvenir que les plantes de Perse, de Grèce et de lt)ly mpe , 1836. Chaque collection de mes plantes^ Iwmena ^an lQ0iQS
quarante centuries , car je puis disposer de plus de 4000 espèces. Ayez la bonté de vous inforiaer si quelques botanistes de Paris coosentiraient à prendre de mes collections; je les préparerais en mêùxe temps. Je ne voudrais pas les vendre moins cher qu'au Muséum , c'est-à-dire à raison de 6(y francs la centurie ^ avec une moyenne de trois échantillons de chaque espèce. 11 m'en coûte de me défaire de mes plantes de cette manîère^là; mon intenlîon, comme vous le savez, était de les vendre avec la Flore (ï Orient que je
médite ; elles en auraient été comme les Icônes ,mais la nécessité m'oblige d'^agir autrement.
Le feu ayant consumé tous mes livres de botanique , à l'exception des trois premiers volumes de Sprengel ^ il m'est impossible de déterminer mes plantes; j'ai donc recours à votre obligeance pour m'envoyer les ouvrages et objets Suivants que vous joindriez à vos plantes de Suisse, et que vous me feriez parvenir par la voie de Marseille. Un peu de diligence m'obligerait beaucoup, car je voudrais pouvoir expédier mes centuries avant l'hiver. Quant au montant de C0S objets, vous vous en rembourserez sur les centuries que j'expédierai au Muséum.
A. P. De Candolle, Prodromus, Id. Théorie élémentaire de Botanique, * Âlph. De Candolle , Monographie des Campanulaôées.
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Prodromus flon» Grœeœ^
Dumont d'UrylUe , Enumerafio plantarum Arehipélagi^ etc.
Bentham. Monographie des Labiéee
Le Corollaire de Tournefort, si on peut Tavoir séparémenu
2 bonnes loiq[>es.
2 pinces.
12 douzaines de plancliettes de liège.
Un bon assortiment d'épingles entomologiques.
Comment vous donner des détails cîrconstan* ciés sur mon voyage de Perse (1 ) ? Ce serait un volume à écrire , et , de bonne foi , je n*en n'ai pas le temps. Cependant j'ai l'intention de m'occuper cet hiver de la rédaction de mes voyages, et^ comme vous êtes de moitié dans quelquesuns , il est de toute nécessité que je vous communique ce travail. Je vais seulement vous donner quelques détails botaniques sur la course que je viens de terminer.
Je me suis rendu à Smyrne , sur le bateau à vapeur le Crescent^ à la fin d'avril ; je ne pouvais y faire de bonnes herborisations; aussi n'ai-je guère recueilli, en espèces passables, que le Zamium caljrcinum (2) , Silène chia (3) , Malcolmia chia (4), et sur les murs de la citadelle un Sonchus qui pourrait bien être nouveau. J'ai visité ensuite la belle île de Chio , oii j'ai recueilli le Ra-
(1) De 1835.
(3) N» 478 , Chio.
nunculus chiusÇl)^ Poljgala glumacea (2), t^enulosa (3), jEthionema poligalotdes (4), Geranium chium ( 5 ) , etc. De Chic , j'ai été à Sjrra, où j'ai fait quelques bonnes herborisations. Athènes m'a occupé quelques jours, et le mont Hymette , qui n'est point une simple colline , m'a produit de bonnes espèces , entre autres^ le Delphinium tenuissimum (6) , qu'on n'a point encore retrouvé ailleurs. Le mont Parnès, qu'il ne faut pas confondre avec le mont Parnasse, quoique peu riche , m'a procuré quelques bonnes plantes , Pterocephalus Pamassi ( 7 ) , Gjpsophila ochroleuca (8), Astragalus arista-' tus (9), etc. Après avoîrparcouru les plaines de la Béotie , je me suis rendu en Eubée , où le mont Delphi , si riche en belles espèces , m'a fourni , outre plusieurs plantes nouvelles, le Cacalia verbasciflôra (10), Ljrsimachia anagallioîdes (1 1),
(1) N* 42, R. MoMpeliacus , L.
(3) N« 909. Olympe de Thesàalie.
(4) No 343.
(5) N^ 2095. Erodium ckutarium^ Yar.
(9) No 1263.
(11) No 2599.
im JŒLAtym ^ \0VA6ES
Si^psKiphâa thymifotiq ^ la ^na^pifiqp^ iS^/A/ia Ijfpinaii}^ ÇonyzQ, limon^olia (2), etc.^ ï)ç KpUBÛ^ ruades pojts dp TEubée, j'ai gagné Volo, Taa- Jiqne P^g^s^j j'ai visité le Pëlioaçf et lH3s^, jqaoiitag^es i^pçp?^ pauvres, d'où je ij'o* guère rgp- ^orté (ijae YJllium guttau^m (^)^ C/tisus, ausiriacu$ (4), Lathjrus grandifl^rus 15).
Ce n'^t pas sau$ de grandes difficultés que j'^i pu escalader FOlympe de T^iessalie. Diepi^is u^e ^mzaine de jour^ ,- il n'y avait plus <Ie ItliBpbr tes 9 ja9às^ à la place , des Dervans , espèce 4e jgeifdiarmes bien plus redoutables au^ bofai^iste$ jçue l€!S jEUepbtes î il m'a fallu beaucoup de perr ^évérance et même quelque cottage pour e^ vapir à fn^, fins. Cette fsxursîoiï Jïi'a demandé huit jours, pendant lesquels j'^i véc4,i ^iséral^ffydïit ^ dépensant néanmoins .p?Bs de 1 ,000 piasr tre^. fi'Olympe de Thes^alie n'e^ cependan|; pas très-riche , surtout dans la région-alpine ; cette montagne est si escarpée que la terre végétale ne peut s'y fixer, et qu'il ii'y croît ni arbres îiiarbrisseaux. Enfin, pour ^^es .1, 000 pij9^$$r^, j'ai eu 36 plantes , dont quelques-unes^ telles que le
[ (2) N'^MO^.Senecio thapsoïdesBeCmd.Ptpà,i,YUrl^:90l,
(3) No 2204. In Thcss, frequens,
(4) No 1109,
en: aiUEHT. Wr
BAnuncuhisxhora(\)y^es Saxifrages etded Dinba^ sodi comttiuiies aux hautes montagnes du centre de FEurôpe* Il y a cependant dans le nombre quelques plantes nouvelle , un Dianthus à pé-* tiEiles très^ntiers, et que pour cela j'ai nommé Dianthus mtegerrimus (2), deux charmantes Arenaires (3), un Thymus (4), sans compter le Thy^ mus suaveolens {5), très-commun dans la région moyenne. En somme , comme marchand d'herbes , si j'ai fait une assez mauvaise spéculation , comme botaniste , je ne regrette ni mon argent m ma peine*
J'ai continué mon voyage en suî^attt les rives du Pénée^ dai&s la délicieuse vallée de. Tempe ^t s^r le reverd de l'Olympe, qui regarde le golfe de Salonique. J'ai recueilli de bonues plantes , particulièrement une Campanule (6) nouvelle , qu'à cause de ses rameaux qui se recourbent naturellement en cercle , j'ai nommée incurva, ie regrette beaucoup de n'avoir pu visiter à mon aise le revers maritime de TOlyrope, car il pa-
tl) R, Hyhridus , Birîa , 11° 44.
(2) N^ 502. D. integerrimus , Audi.
(3) 1** A, rohmdifolia , ia° b74 ; iT autrç $am Mm, BP598L: -<4) Thymus nepeia , n« 1655; •
<5) Thymus suaveolmSf Auch. (Th, angustifoUuSy Pen.) 1^1651.
raît beaucoup plus riche que l'autre , mais : non. omnia possumus omnes ! Pe là , je me suis rendu à Salonique, où la fièvre et la peste qui y ré* gnaient m'empêchèrent de séjourner aussi long* temps que je l'aurais désiré. Je visitai cependant le mont Kortiach , où je fus étonné de trouver de fort bonnes choses , quoique cette montagne mérite à peine ce nom; le Dianthus juniperinus (1) ^
et Capitatusj var. atrorubens de Marschal et Bieberstain , y sont communs. Je trouvai dans
un petit village , au pied de la montagne , deux
manœuvres en botanique , de la société d'Es-
slingen , ils y demeuraient depuis le mois de
février. Us ont réuni toutes les plantes de leurs
environs , au nombre de 1,100 espèces. J'ai
parcouru cette collection qui ne m'a présenté
que très-peu de plantes que j'eusse à désirer*
Je leur ai offert de faire quelques échanges , mais
ils ne font aucun cas de quelques échantillons de
bonnes plantes , et comme ils ne visent qu'à des
masses , ils m'ont refusé net pour ne point dé»
ranger leurs centuries.
Je me permettrai quelques réflexions sur la
recommandation que vous m'adressiez de m'at-
tacher à faire la flore d'un lieu donné. Je n^exa-
mine point si la spéculation peut être bonne , je
(1) N*60S,/>.|wm/bKu«.
n en doute point, mais je doute quenlans beau-^ coup de cas cette méthode soit aussi utile à la science que vous le pensez. Nul doute que dans tine contrée peu connue, elle ne doive être recommandée; mais dans des pays comme ceux qui appartiennent à une région botanique bien connue, et où il ne reste réellement plus qu'à glaner, c'est , je pense, perdre son temps que de dessécher une foule déplantes vulgaires, et servir bien peu la science. Les envoyés de la société d'Esslingen,parexemple, ont recueilli 1,100 plantes, dont plus des trois quarts sont communes dans toutes les régions méditerranéennes; et cela en près de huit niois , tandis que moi, en trois mois , j'ai récolté 800 espèces intéressantes, et dont beaucoup sont rares ou nouvelles.
J'ai fini mon excursion par le mont Athos , montagne de médiocre élévation, puisqu'elle n'a que 4^000 pieds anglais, mais dont la richesse m'a charmé. J'y ai recueilli : Hieracium bracteo^ latum (1), Dianthus gracilis (2), strie tus (3), Ce/itaurea cuneifolia (4), Digitalis leucophœa (5), nri
(4) Flar. b.angustifoliay D. C. — n* 3174.
diflora (1), Gnaphalium virgineum (2) , Cinenarid anomala (3) , grande et belle plante , Cjrtisus leu~ cantha (4), Crépis saxatilis (5); j'y ai trouvé en abondance un Adenocarpus (6) que vous avez cueilli le premier .sur le mont Ida, et que j'ai nommé orientalis^ car il est nouveau. J'ai observé aussi sur les rochers maritimes, une magnifique Centaurea que j'ai nommée candidissima (7).
Enfin , je puis vous offrir les meilleures plantes
(le la flore grecque.
Donnez-^moi , je vous prie , quelques conseils sur la manière de préparer mes centuries. Doisje isoler chaque espèce dans une feuille double ? Dois-je employer du grand raisin ? Ne serait-il pas suffisant de n'employer qu'une demi-feuille? Dites-moi quel est l'usage.
J'apprends, avec bien du plaisir^ que vous projetez un nouveau voyage en Orient. Vous ne devez pas douter de mon empressement à vous
(3) No 3404. Senecio Othonnœ , M. B.
(5) N* 3277. C, columnœ.
(6) 1° N** 1113; A. intermedius, 2» n* 3837, rédquètte porte : Adenocarpus parvifolius.
(7) N® 3179. C. pannosa, On trouve, en outre , dans la collection la C. Athoa , De C, n» 3176.
accompagner; mais ne serait-il pas possible de le combiner avec celui que je projette pour le Gouvernement? Je ne sais où en est ma demande en ce moment ; mes dernières lettres me présentent cette affaire en bon train. M. De Candolle a écrit deux' fois à M. Pelet de la Lozère (t) qui a répondu que, me connaissant particulièrement, il favoriserait mes projets de tout son
pouvoir. Un de mes amis de Blois et M. Castagne , de son côté, ont aussi fait agir pour moi leurs
connaissances; de sorte, que tout me paraît en
bon train. Ma pétition au Ministère a dû être
présentée aux professeurs du Muséum, pour
Fapostiller; ces MM. l'ont-ils fait comme me
le promet M, Brongniart dans sa lettre? Enfin ,
je vous prie de me dire ce que vous savez de tout
cela, vous m'oWigerez infiniment.
Ma femme et ma fille sont toujours chez M. Cré-
pin (2). Elles ont quitté le Logothète (3) , parce
que la plupart des demoiselles sont mariées , et
que la dame n'a guère de goût pour la langue
française. Quant à moi , j'y suis toujours comme
chez moi ; mais je ne veux plus être exposé à
(1) M. Pélet de la Lozère avait été longtemps député du département de Loir-et-Cher, et était alors ministre de l'Instruction publique.
(2) A Brousse, Fby, page 139.
(3) M. Vogoridi, roy. page 15.
nie voir incendier ; je resterai à Nichori , où il y a un bon magasin en pierres pour mes coUec-^ tions. J'attends avec impatience les livres que je vous demande, et sans lesquels je ne puis rien faire ; si vous ne pouviez me les envoyer, écrit vez-moi tout de suite.
Tout à vous.
P. S. L'hiver dernier , j'ai envoyé un bon sac de graines au Muséum (environ 160 espèces), je n'en ai point de nouvelles; n'aurait-il pas été reçu? Veuillez vous en informer, afin que je puisse le réclamer.
Mes centuries porteront le titre à! Herbier dOrient. Les plantes seront disposées par familles , genres, espèces. Les acquéreurs recevront des suppléments quand il y aura lieu. Je tiendrais à ce que mes déterminations ne fussent pas trop erronées , ce qui arrivera bien quelque fois j car je manque de tout moyen de comparaison ; je.
TOUS Recommande donc mes livres^.
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ERRATA
au lieu de lisez :
Pagei 5 lig. 21 et 36. . . M. Cournaud M. de Cournand.
15 note 3 Lawsonia cisertnis. . . . Lawsonia inèrmis. »
18 lig. 5. ..... . Delichos Nilotica, ... Doîichos nilotica. *
28 not€» 1 Trichodesma afrieanus. lYichodesma afrieanum.
h2 lig. Capparis Jtissiœa. . . . Capparis^ Juisiœa,
50 11, 17 et 18 juillet. . . . 11 , 17 et 18 août. ^
79 lig. 15 Kourcoula Kousloula. ^
89 lig. 5. Besnié Besmé. '
95 dern. lig. .... Erznighiam Erzinghian-
ikk lig. 23 Dordoga Dodorga.
170 lig. 23, Vapalte. . . la palte.
206 lig. 3 de la note. . y reconna isserit encore la y reconnaissent la France ,
France.
226 lig. h de la note. . Trichorus pygnocarpa, Trichorus pycnocarpa,
231 note. . préononc prononce.
231 lig. 4 AîHhi ^thionema.
259 fin de la note. . . 1837-38. . . .^ 1835.
269 note k 1837-38 1835.
286 lig. 17 Djuflfa Djulfa.
316 lig. 1 Gysophila Gypsophila.
360 lig. iU Sunnicts Sunnites.
392 lig. 2 Oulo Cheher Oulou Cheher.
611 lig. 10, effacez ebulus.
Mi lig. 11 Sambucus Sambuetu ebulus.
427 lig. 15 Paliurus aculatui. . . . Paliurut aculeatus.
ft61 lig. 1 de la note. . Tumkeki Tumbeki.
hSS à la fin de la citation latine Horace, Art. Poét. v. 9.
û99 lig. 3 de la note 2. Lycus, aux environs. . . . Lycus, et aux environs
510 lig. 2é. . . . . . Mac-Neil Mac-Neill.
564 lig. 2 delà note 1. Forskacl. . . Forskael.
702 lig. 8 de la note 1. MuftyphluSy de Pal. . . Mus. typhlus, dePallas.
711 à la fin de la note ^ . (Note d'Aucher-Éloy.)
760 lig. 20 Guebize Guebizé.
765 lig. 2 , Mthionemapoligalcfides. Mthionema polygaloïdes.
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